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PETITION
AU MINIsTRE DE t INSTlUCTION PUBLIQUE

le priant de ne pas laisser les maitres d'écoles dans la misère

_1îonsieur lc Iinistre,
[ci, à St. Xiste, l'instituteur est un jeune homme de

trente ans, marié et père de trois enfants ; la municipa-
lité lui paye un salaire annuel de trois cents piastres, et

lui attribue la moitié de la maison d'école pour se loger
avec sa famille. Nous l'estimons tous, et nous l'appelons
familièrement Monsieur Pierre ; au dire d'un chacun, il
est intègre et respectable, mais je vous avouerai, pour ma
part, que je ne suis pas rassuré à son endroit. Il mourra
le faim, j'en ai peur, si Dieu ou le gouvernement ne
viunt à son secours.

Il ne manque pas de talent et d'un certain savoir. Pro-
i par un prêtre charitable, ila pu entrer à l'École Nor-
male. où il obtint ses diplômes sans difficulté. Puis il
s'est adonné à l'enîseignement primaire, suivant l'obliga-
tion contractée dans cette institution. Ses débuts dans
la carrièire ont été faciles. Le curé lui accordait sa
confiance, il la mérita, et la possède encore : les commis-
saires d'écoles eux-mémes l'honoraient de leur bon vouloir .

il se croyait heureux, lorsqu'un jour certain brave homme
qui savait lire couramment dans le Ievoir du Chrétien,
nous offrit d'instruire nos enfants au prix de deux cents
cinquante piastres par année. La paroisse pouvait faire
là une économie d(e cinquante piastres, et plusieurs

d'entre nous pensaient que la paroisse avait grand besoin
de pratiquer l'économie ; les taxes sont lourdes chez nous,
le pont de la Petite-Rivière s'était écroulé au printemps, et
le conseil de comté nous avait poursuivis pour quarante-

deux piastres au sujet d'un cours d'eau. Tout cela c'est

des frais, et ne faut-il toujours pas se ruiner. Les com-
missaires, à la majorité d'une voix, résolurent cependant
de rengager notre jeune instituteur. Cela fit du bruit,
parmi les gens da quatrième rang, qui sont économes, et

lui, de son côté. fier comme un diplômé, fut vexé d'un
pareil succès. Je lui ai entendu dire que traiter ainsi un

normalien était une indignité ; il songea à nous laisser,
mais finit par se calmer, étant bon garçon, comme on
dit, et d'ailleurs très dévoué à la noble mission de l'en-

seigneient, dont on lui a fait comprendre toute la

grandeur durant son séjour à l'Ecole Normale. Instruire

l'enfance, c'est préparer l'avenir lu peuple et s'associer

à l'apostolat dii prêtre, c'est servir Dieu et la patrie:

noble travail, labeur vraiment digne d'une âme patrio-

tique et religieuse. Quelle autre tâ-be pourrait répondre

aussi pleinement à l'ambition légitime d'un cmur bien né.
capablo de sacrifices ! Pénétré de ces idées généreuses, et

subissant leur empire avec l'héroïque naïveté de son âge,
monsieur Pierre s-e irit à l'muvre avec conscience et

dévouement.
Est-il besoin de dire qu'il n'était pas am bout de s-es

épreuves? Vous ne supposez pas, monsieur le Ministre,
que, pour être instituteur, on en soit moins homme:

l'instituteur de St. Xiste rêva mariage. Chacun dans le

village s'en aperçut et prédit qu'il setait heureux avec La
jeune fille, jolie et industrieuse, qu'il aimait. Lui, crut

le moment arriivè de demander une augmentation de sa-

laire. Vous devinez bien ce qui arriva. Non seulement
il éprouva un refus, mais les commissaires d'écoles, n'eut.

été l'influence du cur suctr eux, l'auraient prié d'aller

'hercher fortuite ailleuri-

Vous croyez sans doute que monsieur Pierre, indigné
plus que jamais et dégoûté, envoya tout de suite sa dé-
mission et déchira ses diplômes. Vous vous trompez.
Ahi! il fut indigné, protesta, jura presque, écrivit même,
je crois, une correspondance anonyme dans les journaux
de l'opposition; il est vrai aussi qu'à partir de ce jour il
sembla moins frappé de la grandeur de sa mission et
moins séduit par l'idée de son apostolat; mais il était
piqué de la tarentulo, je veux dire amoureux, il gémit,
puis accepta la nouvelle épreuve que le ciel lui envoyait.
Il réfléchit que cette terre n'est qu'une vallée de larmes,
et trouva de bonnes raisons pour rester à St. Xiste, dé-
senchanté, mais courageux.

De fait, il poussa le courage si loin que de se marier
tout de suite. Il fit bien assurément, car il est écrit:
Malheur à l'homme seul! Mais le mariage est une
chaine, légère peut-être, solide toujours, et monsieur
Pierre dans la suite ne fut plus aussi libre de ses mouve-
ments. Il a sollicité plusieurs fois une augmentation de
salaire, mais en vain. Tout à fait découragé et dégoûté,
il voulut alors abandonner la carrière de l'enseignement;
mais quelle autre carrière embrasserait-il ?. . . il faut pen-

sor à la femme, à l'enfant. Autrefois il ',eut pu entrer
chez un négociant, devenir commis dans une bonne mai-
son; aujourd'hui il n'ose pas tenter cette aventure,
craignant de manquer d'aptitude, car un instituteur se
forme à l'enseignement, pas à autre chose. Sa position

présente, quoique bien triste, au moins lui impose des
devoirs qu'il sait pouvoir remplir; la prudence lui con-
seille de se soumettre à son sort.

Pour aller au plus court, je vous dirai, monsieur le
Ministre, que notre instituteur est aujourd'hui père de
trois enfants et ne reçoit encore que trois cents piastres

par année. Evidemment ce n'est pas assez pour qui,
n'ayant pas les revenus d'une terre, est obligé de
tout acheter, la nourriture comme le vêtement. Aussi
se trouve-t-il bien malheureux; il n'a pas d'espoir, tout
est sombre levant lui, il parle d'émigrer, et l'on con-
mence même à dire que ses élèves apprennent moins que
ceux des années passées. Je m'explique ceci: il ne met
plus de ceur au travail. N'est-il pas à craindre que le
découragement ne le mène à mal ? On en~a vu que la pau-
vrreté faisait ivrognes ou fripons, tant il est difficile qu'un
sac vide tienne debout! Dans tous les cas, s'il reste hon-
nête homme, il restera aussi dans la misère.

No viendrez-vous pas à son aide, monsieur le Mi-
nistre? Il est vrai qu'en général tous les instituteurs sont
dans le même cas; mais pensez donc que ces hommes-là
jouent un rôle de première utilité dans l'Etat, puisqu'ils
sont les instructeurs du peuple. S'il est vrai que les
institutions démocratiqlues supposent l'instruction popu-
laire comme leur fondement essentiel, il faut reconnaître
que les maîtres d'écoles sont les ouvriers indispensables
de notre édifice politique. Ce sont eux qui, enseignant
à la masse de la population les premiers rudiments, jet-
tent ainsi les bases du gouvernement parlementaire. Et
ces bienfaiteurs, loin d'être encouragés et récompensés,
seraient oubliés, méconnus par ceux même qui surveil-

lent l'exercice de ce gouvernement! En vérité, c'est là
une étrange anomalie, et qui, permettez-moi de le dire,
dénote combien peu nos hommes d'état réfléchissent sur
le caractère des institutions qu'ils sont appelés à mettre
en, mouvement Si l'ignorance est l'écueil principal de ces

institutions, ce'qui n'est pas douteux puisqu'elles reposen t
sur le vote, le premier devoir du politique est d'encoura-
ger l'instruction, et cependant ceux qui la donnent, nos
maîtres d'écoles, végètent dans un état voisin de la com-
plète misère ! Ils sont les derniers de la paroisse, des
parias auxquels on n'accorde aucune considération, pres-
qu'un objet (le ridicule. Et cela se comprend: leur car-
rière n'est ni un métier ni une profession, ils sont déclas-
sés dans le inonde, il est donc naturel que l'on ne compte
pas avec eux. Mais qu'ils aient, les appointements suffi-
sants pour mener un train de vie convenable, qu'on
leur fasse, en un mot, une carrière viritable, et ils seront
bientôt respectés comme ils devraient l'être dans une
société qui honore et recherche l'instruction.

Vous répondrez, monsieur le Ministre, que le trésor
provincial ne vous permet pas de faire des largesses, (lue
la colonisation, l'émigration, les chemins de fer ont aussi
des exigences et des droits. -Je ne le nie point: mais
j'ai obser-vé une chose, c'est que dans les paroisses où l'on

propose de voter de l'argent pour les chemins de fer, par
exemple, la jeune génération d'halbitanls se prononce
toujours en faveur de.ces octrois, l'opposition venant or-
dinairement des plus âgés. Où trouver l'explication le
cette divergence, sinon dans le degré d'instruction les
uns et des autres ? L'instruction élargit le cercle des idées
et par-là même détruit le préjugé populaire contre les
taxes. Encouragez donc l'instruction, et les entreprises
publiques deviendront faciles, la question financière sera
vite simplifiée.

La moyenne du salaire des instituteurs est de $517 par
année en Angleterre et dans le pays de Galles, de $551
en Ecosse. En Suède, on leur donne en sus de leuis ap.
pointemnents un morceau de terre cultivable et une vache.
Joi, au Canada, sur ce sol d'rAmérique réputé si favorable
à la venue des bonnes idées, ferons-nous moins pour la
cause de l'instruction populaire ? On dit, monsieutr le
Ministre, que durant cette session (le la Chambre (le
Québec vous allez présenter un projet, de loi sur l'éduca-
tion. Ah!1 si vous me consultiez à ce propos, je sais bien ,
ce que je vous conseillerais. Je vous proposerais le
mettre dans votre loi un article qui dirait bonnement:

« Tout maître d'école primaire qui aura un salaire le
«$300 ou plus, touchera une égale somme sur le trésor
« provincial.»

Ce serait de l'argent bien placé, monsieur le Ministre,
et qui rapporterait au centuple. Cela vaudrait mieux.
dans tous les cas, que de faire venir ici à grands frais des
communards parisiens.

POLEMIQUE RELIGIEUSE EN ANGLETERRE

Le public anglais a été vivement ému par la publication
récente d'une brochure de M. Gladstone intitulée The

'atican Decrees-les Décrets du Concile (lu Vatican-et
par la réponse que l'archevêque Manning lui a faite dans
les journaux. L'homme d'état protestant et le prélat

catholique sont liés d'amitié depuis leur temps de collége,

et cette circonstance ajoute un trait particulier à une po-

lémique dont l'objet est d'ailleurs bien propre à passion-

ner les esprits.
Le pamphlet de M. Giladstone se résume dans cette

proposition: Le Concile du Vatican a établi un nouveau
dogme, celui de l'infaillibilité, et maintenint l'obéissan-



à ltat- et incompatible avec la soumission à l' Eglise
les cathioliqueos sont ujets du Pape avant d'être sujets de

la [eine, par conséquent l'on ne paut éire en même temps
catholique romain et sujet loyal de Sa Majesté. Et il

somme les catholiques anglais (le prouver le contraire ou

d'abandonrer I Eglise de [lome.
lîtutile d'analyser ses arguments; ce sont ceux du Dr.

L'OPINION PUBLIQUE

DE LA CONSTITUTION PHYSIQUE DU GLOBE
TERRESTRE

(Suite.)

SEcoNDE PARTIll

Les principales modifications qui, de nos jour-s, se ma.
nifestent dans la constitution ou dans la configuration de

Doellinger. et du ci-dlevant Pere HIlyacinthe. iMgr. Man-l>olliîge' e ducidevnt ètelly-cnth. Mt-.Man tla- croùte solide du globe, peuvent êtr'e rapportées à deux
ning lui a répondu par la lettre suivante adres-sée au He. cl
rald le Newi'ork eaux, les autes semblent tenir à l'action de la chaleur

Lonîdres, is tovembre 1 71. intérieure de la ter ; les dépots d'alluvion, d'une part.

iiél'ódacteur du N k rad et les éruptions volcaniques, d'autre pat, peuvent être

Monsicur, cités comme les exemples les plus remarquables de ces

.1aii collaboré à la ródaction des Décrets lu Vatican, les- phénomènes géologiques.
quels iont, pas changé un iota aux obligations et aux condi- L'action de la pluie, de la gelée, et une multitude de
tions dle l'obéissance civile qîle les catholiques observent en- ca-ses atmosphériques, tendent sans cesse àlaltéret la sur-
v-rs le pouv-oir civil. La brochure de M. ([ladstone repose face (es roches, m'ême des plus compactes, et à en déta-
sur une supposition contraire et tombe avec elle. Comme
preuve de cette assertion, j'affirme: che des fragments. C'est de la sote que, dans les pays

Prienîîè-rcîneit--Que la doctrine de linfailibilité du Pape de montagnes. on voit presque toujours, aux pieds des
était utn dépôt divin avant la tenue du concile du Vatican, escarpements. un talus formé par (es débris de roches
et qu'elle a été exposée et définie dans les seconde et troi-
siènie parties du livre appelé 1etri rivilegium ;stuées au-dessus, et que (los avalanches de pierres des-

Secondement-Cela est une preuve suffisante que le cion- cendent quelquefois dans les vallées en entraînant avec
cile du Vatican n'a pas proclamé un dogme nouveau, mais a elles tout ce qui se rencontre sut leur passage. Tantôt
simplement déclare une vérité ancienne : blocs qui détachent ainsimais

Trcisiemement- Que la position d(es catholiques en re-(s d g s
gard de l'obéissance civile depuis le Concile est exactement d'autres fois la dsgradation s'effectue d'une manière lente
ce qu't île était avant ; et graduelle, de façon à désagrége' la substance des

Quatimemnenet-Que l-es pouvoirs civils dle la clirétiente roches et à en détacher une sotte(le poussière grossière.
sout, jisqu'à présent, restés en relations 1 acifites avec l'E- c
glise inlaillille, que ces relations ont souent été reconnies Par loi lèt (ls chocs ou du frottement. tous ces débris
't déclarées dans les conciles d l'Eglise, avant le concile du tetdont toujours à se diviser'(le plus on plus, et les Irag-

ý'atic:an, et <que conse quemmeont ce n'est pas lii une quieýtioniVa-lea tquecos jteînct e nestpa li ue lteiio 'monts ainsi pout eta-tdent pas à se mêler au détritus
nouevelmle ; t pe'odutrsene

tinquièmement-Que le concile du atican n'a fait aucunîx
déere- coteruant les pouvoirs civils ou touchant l'obéissance meuble plus oittmoinsmince, cui recouvre presque toute
civile, -e. sujet n'ayant mnime lamais été proposé.

Lob-issance civile repose sur la loi naturelle. La véritéé- l
rexe<i- ~tla tî d< Dcît L soiéé et onde uitlanatreter-re végétale. pairce que c'est <tans l'espèce de lit ainsirovu0 neet la loi de Dieu. La société est fotndéeo sur la nature1

et 1(s liomius sont tenus d'obéir à leurs gouvernants en toutcs fotmé que croissent presue tous les végétaux. Les ma-
los s ou cont légitimes La so"iéié, lorsqu'elle est chrétienne. tiètes minérales qui entrett dans la composition (le la

a de-s obligations plus élevées, et les hommes v sont tenus en torte vé,,étale sont d'otdinaire du sable, do largile ou des
conscience d'obéirt à leurs gouvernants, parce que les pouvoirs c
qui - itc-at sont ordonnés d )lieu. Les décrets <lu Vaticatc de roches calcaLt-s Oit gianitiques, etc., etc. Lorsque
t'ont ien changé patc' qu'ils n'ont touché à rien de tout cela.le-c coutants d'eau passent sur des terrains meubles,
L'argmcentation( le M. G ladstone' sapptie sur une assertion er- ceux dontje viensdo parler, ils en entiainent une
ronée. Je lie puis que supposer qu'il a été induit en erreur par
uie' e'onitance mal placée ait Di Dr[<llinger et ses amis. part te, et transportent au loin les débris dont ces tortes

Pour les raisons générales et pe-rsonnelles, je cl&óglort'e rt actese composent. Ainsi, quand la neige amoncelée sur le
dimprilence. Si je ne creyais à la sincrité de M. Gbl-atone, sommet des montagnes fond sous l'influence du soleil
je <lirai- qie c'est là un acte d'injustice, et je le déplorerais(c
c-omne n'etait pas dt tout en harmonie avec soi passé et peîu , ou <jite tes lantes cimes reçoivent d'abondantes
digne dlit grand homme d'état, et cointe le prcemier événetent pluies, <es torionts impétueux descendent vers la plaine
de nt- à altérer une amitié de quarante-cinq ans,. et ettraînent avec eux la terre et les fragments de pierre

-Jîsqec présent, M. Gladstone, dans sa vie publique, a tra-
vaillé à conolider la paix chrétienne et c-ivile dans les trois juilrnotentsuteu eade q's araentse
royauies. Cet acte, à moins que Dieu et le bon sens les An- leur lit ilun
glais tn'n ditournentt les funestes conséuencs, peut ditruire trouble, et charrie de la vase, du sable, les caillouxou
plus que l'ieuvre de sa carrière publique, et à la fin d'une Ion- da
gue existence ternir un grand nom.

Je suis, eti., un pays plat, ou quielle entre dans un grand et large
bassin, son couHs se ralentit, et elle laisse peu à peu dé-

IHrs':î l'aEc)Aahc, poser- les matièr'es étrangères qu'elle tenait on suspen-
Arcliev'-que le Westmintr io : celles-ci s'a-ètentd tnt plus p-omptement

on chîerche ibeaucoup en Angleterre à savoir les mo qu'elles sont pins lourdes, ot, à la longue, elles tapissent

tifs rel qui ont léterimi-' M. ilacdstone à lancer cce le fondl(Ie la-rivièreed'une eouilie terreuse <lnt lépais-
manlifeste Qu'un espiit de sa trompe se soit prtéoccupé Seui's*a-ceoit continuellement.
d'un évéiemont aussi considerable qcje le Concile du Va- Le Pé qui se précipite <e la chaîne élevée des Apes et
tican, cela ne surprend personne ; un homme dc'-ta-t lietraverse toute la Lombardie, ofl'te un exemple remat-
pouvait lairo autremient, et d'ailleurs ses ouvrages attes- quable le ce phénomène curieux. Ce fleuve et ses prin-
tent Qonin clination pour les itudes religieuses. Miten so tnlînttîn pur103étues eliieues Mais; cipa-ux affluents ont transporté, le la sorte tant de ma-
--ela n'explique pas sa déclaration de guerre. Vu homme tières toruses des montagnes dans la plaine que, depuis
qlui, hior oncoe, tenait dans ses mains les destinées dle l'époque des Romains, plusieurs grands lacs et de vastes
la irande.Bretagne, ne fait point un pareil éclat Iar sim- tuarécagos. situés.jadis près le Parme, de Plaisance et de
ple obéissance à se goîts décrivain. Il avait un hut ; iémone, etc., on ont éte"templis et nis à sec : le lit (le
duel est il ?(-es riviè'es s'est renupli aussi peu à peu, de facon qu'à

M. Gladstonie gard t-il rancunttie aux eatholiques pourîlusieurs rep-isos leurs eaux se sont, diversées sur les
avoir, sur la- loi u'education, porti' le premier coup à soni plaiîes voisies et ont changé le cents, Aussi a-t-on é
cabilnet, et au-ait-il voulu prendre sa revanche ? (u, ef- obligé <le les encaisser artificiellement, en élevant ne
f-av' îde lot-ur force grandissante, a-t-il voulu faire acte de longue digue sut chaque rive : cette mesure a mts un

Ion protrestait en essayant ce les diviser pcour les atfui- term e à ces inondations sastreuses, mais n'a pas empé-
b r? Ou'encore, ému par iles nombireuses conversions Iefondl(le la tiviét- de continuer à s'éleve',-defaçon
quii s'opèrent da-ns la haute noblesse, aurait-il chIerclé àque. thique année, on est obligé dexîcausset'également
mettic' un frein à l'activité clii //nanismo on faisant ap- les dignes , aussi maintenant res rivières coulent sur une
pel à 1:o1 até u uet hbritannique? Awulunede cesuppel ~ ~ .à - O itédisb-lî'uîîiîu - tl i ce -c .sortte<d' immense ailiedutc, et, à certains points, la sur-
positions,auxquelles -e livrent les journaux de Londres, face de lents eaux est plus élevée que le toit <es naisons
n'est 1i tteuse pour M. Gladstono, honun d'état, politique d'alentour: à Foraie, par'exenple.
cotsîeneiux. Comme le lit le /lil 3/ail Gaze//e, tant Le Rhône tescend sur le flanc nord les Alpes, et tta-
que le dangei ne sort pas lu domaine de la théorie, tant vet-se le Valais avec trop d'impétuosité pour y déposer la
juce les ctioliques se montrent dans la pratique sujets vase etles cailloux qu'il charrie on abondance niais
li unles, in homme ltat, unt chef de paiin'a pas le iroit lorsqu'il débouche dans le lac de Genève, soitcou's se
dle soulever contre eux le cIri populaire : ce n'est pointialentitau point cie devenir'presque imperceptil
là, dans tous les cas, une politique marquée ait coin <le hlauxqui<l'a

sagesse. tit lommeides exemplsenles plussorearqablsoie ces

)n attribue cette parolo au Pap: ladstone a été

griRé par la fumée liducombait que Bismairk livreô 1'
gltse.- Serait-il donc vrai qu cte cct affolemîîent de haitne
qui se manifeste en All-magne contre le catholicisme.

pourrait aussi s'emparer des hommes ordinairement
calmes et sages qui gouvernent l'Angleterre? Le vent
est à la persécution. mais espo'rons avec Mgr. Manning
que le bon scns les Anglais échlppera à l'orage.

l'extrémité opposée de ce bassin pour traverser la ville
de Genève : c'est donc dans ce bassin que le Rhône dé-
pose toutes les matières qu'il charriait, et il en résulte
qu'il en élève peu à peu le fond. Cette élévation pro-
gressive du sol est si marquée ô l'extrémité orientale
qu'une ville ancienne, appelée Port-Valais, située Jadis
sur les bords du lac, s'en trouve maintenant éloignée à
une distance d'à peu pi-ès une demi-lieue: environ huit
siècles ont suffi pour la formation du grand banc ter-reux 1nomb re de portions de la croûte solide du gldbe, dont
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qui sépare aujourd'hui cette ville du lac. Le dépot au-
quel cet attérissement doit son origine se continue au
fond de la partie voisine, et tend sans cesse à l'élever de
plus en plus, de sorte qu'avec le temps il pourra combler
tout ce bassin et transformer le lac en une plaine, à tra-
vers laquelle le Rhône coulera sans s'élargir. C'est (le
cette formation de terres nouvelles, par suite du dépôt
des matières charriées par le Rhône, que dépend le chan-
gement survenu dans la position de plusieurs villes (le
cette partie le la côte. Ainsi la tour de Tignaux, cons-
truite sur le bord de la mer, en 1737, s'en trouve mainte-
nant éloignée d'une demi-lieue: Notre-Dame-Des-Fort s
était encore un port de mer vers la fin du neuvième
siècle, mais aujourd'hui elle est à une lieue de la mer.

On lonne'le nom d'alluvionsaux terrains qui se forment
ainsi par le dépôt des matières charriées par les eaux, et
comme ces alluvions, lorsqu'elles se forment à l'embou
chure d'un fleuve, affectent souvent la forme du delta
grec, en désigne par ce nom les atterrissements qui
gagnent de la sorte le domaine de la mer. Le delta du
Rhône (ou la Camargue) qui se trouve à l'embouchure
du Pô est peu considérable; mais, sur' certain point (lu
globe, on en rencontre plusieurs qui ont une importance
géologique bien plus grande. Un des plus célèbres est le
delta du Nil, qui, suivant les calculs de quelques auteurs,
a dû s'accroître de près d'une demi-lieue depuis le temp:
d'Hérodote, et qui, suivant l'opinion généralement reçue.
a commencé probablement à se former au pied des ro
chers sur lesquels s'élèvent les Pyramides de Mempi.
Les deltas de l'embouchure (lu Mississipi et (e l'embou-
chure du Gange s'augmentent bien plus rapidement en-
core, et offient plus d'intérêt au naturaliste.

Le Mississipi, le plus long (le tous les fleuves de la
terre, celui dont les atluents sont le plus considérable,
produit des effets remarquables et dignes d'attention.
Dans son cours extrêmemei t sinueux, non seulement il
transporte et accumule en 'etrtains lieux les débris du
sol, il charrie encore des masses ënormes de végétaux.
Chaque année, après la saison des inondations, les eaux
en se retirant détruisent les bcr-îds d'alluvion du fleuve:
des portions (le terre couverte de bois épais se trouvent
quelquefois précipitées ainsi dans le courant, de grandes
parties d'iles sont entraînées. Des masses d'arbres flot-
tants arrêtés dans leur marche par (les bas fonds. des
îles ou d'autres obstacles, s'amoncèlent souvent sut' place
de manière 'à former des ponts naturels qui embrassent
toute la largeur du courant. Outre cette accumulation
fréquente d'arbres flottants, qu'on désigne sous le nom de
rafts, et dont l'Atchafalaya et la rivière Rouge, deux prin-
cipaux affluents du Mississipi, nous donnent des ex-
emples, le fleuve principal lui-même transporte incessam-
ment à l'extrémité de son delta, dans le Golfe du
Mexique, (les quantités considérables de grands arbres
auxquels se mêlent les ossements des animaux qui ont
péri clans les inondations. Ces phénomènes peuvent nous
donner une idée de la manière dont s'est déposée la
grande abondance de débiris végétaux accumulés (lans le3
Qouches terrestres. et expliquent en partie la présence
des animaux détruits au milieu de ces couches.

Quant au Gange, la quantité de sable et de limon qu'il
transporte dtans le Golfe, pendant la saison du déborde-
ment, est si considérable que la mer en est troublée à
plus de vingt lieues de la côte. Les vagues de la mer en
se brisant contre les rochers (lu littoral, y déterminent
des dégradations analogues aux éboulements qui s'obser-
vent dans les pays montagneux, et les matériaux ainsi
détachés du sol, après avoir été roulés par les eaux ou di-
visés même en poudre grossière, sont entraînés au loin
par les flots et vont se déposer, soit dans les grandes pro-
fondeurs, soit sur quelques bas-fonds, dont ils exhaussent
le niveau.

Les matières solides (lui se déposent ainsi ait sein des
eaux y forment les couches horizontales, et, par l'effet
du temps. de la pression qu'exercent le fluide dont elles
sont recouvertes ou les nouveaux dépots qui se super-
posent à elle. ces couches se consolident de plus en plus.
Des phénomènes chimiques interviennent aussi quielque-
fois dans ce travail géologique, et contr-ibuent ô lier entre
eux ces débr'is et à en former une r'oche plus ou moins
dut-e t-enfermant tous les débris des animaux et des

pilantes aquatiques qui ont vécu dans ces eaux. Enfin il
est à noter que les matières qui se dléposent ainsi dans
une localité déterminée n'y arrivent pas toujours d'une
manière continuelle, et que souvent la nature de ces dé-
pôts change en un même lieu, par-ce qu'ils y arrivent (le

points différents ou qu'ils y ont été apportès dans des cir-
constances dissemblables, d'où il résulte que, dans cet'-
tains cas, c'est une seule et même couche qui se forme et
qui acquiert sur place une épaisseur de plus en plus
grande, tandis que d'autr'es fois ce sont des couches dis-
tinctes'qui se superposent l'une à l'autre.

Or, en comparant la disposition des terrains qui, au jour
d'hi encor-e, se foirne de la sorte et celle d'un grand
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l'existence remonte bien au-delà des temps historiques,
on remarque lesmêmes caractères; il est par conséquent
légitime d'admettre que jadis, de même qu'à l'époque ac-
tuelle, certaines couches de cette écorce géologique ont
pris naissance sous l'influence de causes analogues et ont
été produites; à l'aide des mêmes procédés naturels.
D'autres roches se forment aussi, pour ainsi dire, sous nos
yeux par le dépôt des matières que les eaux de certaines
sources tiennent en dissolution et abandonnent lors-
qu'elles arrivent à la surface du sol. Dans diverses parties
de la France, ainsi près d'une source située au nord de
C'lerniont Ferrand, on en voit des exemples sur une
petite échelle, et dans plusieurs localités de l'Italie, il se
lorme de la sorte des masses énormes d'une pierre cal-
caire, connue sous leinom de travertin.

Ce n'est pas seulement par l'action des courants que
les débris solides provenant de la désagrégation des
roches sont transportés au loin'; cette cause est sans con-
tredit la plus importante de toutes celles qui tendent à
modifier aujourd'hui la forme de la surface de la terre ;
mais il en est d'autres qui méritent également de fixer ici
notre attention, et de ce nombre est le mouvement de
ces amas d'eau congelée que l'on désigne isous le nom de
glaciers.

Les glaciers sont d'immenses masses de glaces encais-
sées dans les vallées ou suspendues aux flancs des hautes
montagnes : leur étendue est souvent très-considérable:
ceux qui occupent les grandes vallées des Alpes descen-
dent en général des plus hautes sommités et se prolongent
jusque clans les régions cultivée3; il y en a qui ont cinq
ou six lieues de long ou même davantage, sur une demi-
lieue ou une lieue de large.

Dans toutes les hautes régions il tombe annuellement
une quantité considérable de neige, et comme le soleil
na pas assez de force pour en fondre la totalité pendant
l'été, il s'en accumule d'année en année dans les anfrac-
tuosités situées au pied des plus hautes cimes. Sur la
pente des montagnes les plus élevées, cette neige, ordi-
nairement fine et poudreuse, conserve sa blancheur;
mais au-dessous de cette région supérieure que l'on
nomme le champ ou plateau supérieur du glacier, la neige
devenue grenue et d'une teinte plus ou moins grisâtre à
sa surface, constitue ce qu'on appelle le névé. Enfin au-
dessous de l'espèce de réservoir ou mer de glace consti-
tué par les deux régions précédentes, se trouve le glacier

proprement dit, qui occupe les régions où la totalité de la
neige tombée en hiver fond complètement en été, et qui
est alimenté par les névés et les champs de neige dont il

forme la décharge. Le phénomène le plus remarquable
dont les glaciers sont le siège est le mouvement progres-
-if de toute leur masse sur la pente des terrains qui les
supportent. Ce mouvement lent, mais continu, a lieu

dans le sens de la plus grande pente, mais n'est point dû
à l'action exclusive de la pesanteur, puisqu'il est bien
loin d'être accéléré, ni à la fonte de la partie la plus basse
du glacier, circonstance qui n'aurait d'autre effet que
d'en abaisser le niveau sur les pentes peu inclinées. La
cause la plus puissante parait être la dilatation que subit
l'eau infiltrée dans les fissures capillaires, lorsqu'elle vient
à se solidifier. Par cette dilatation, qui ne peut librement
s'effectuer que dans le sens de l'épaisseur et clans celui de
la pente, le glacier exerce sur les roches solides contre

lesquelles il presse, un effort qui les pousse nécessaire-

ment en avant, et pendant lequel il use, creuse, arrondit
et polit les surfaces sur lesquelles il frotte. Le mouve-
ment dont il vient d'être question enlève aux parois
rocheuses des parties plus ou moins volumineuses selon
leur nature; l'action des agents atmosphériques détache
aussi des portions des rochers voisins; la chute des ava-
lanches amène encore des fragments de toute sorte dans
le glacier, et de leur détritus se forme une couche, appe-
lée la couche de boue, entre la glace et la roche; mais la
plupart des débris sont ramenés à la surface, et forment
ce qu'on appelle des moraines, et bordent tout le pour-
tour du glacier sous les noms de moraines latérales,'mo-
raines médianes et moraines terminales ou frontales.

Ce n'est pas seulement pai le mouvement des glaciers

que des blocs err'atiques peuvent être transportés loin du
terrain auquel ils appartiennent ; les glaces qui se forment
sur les rivages des régions glacées enveloppent souvent
des blocs de roches plus ou moins volumineux, les en-
tr-ainent ensuite au large quand arrivent les débâcles, et
les déposent çà et là sur les points où elles viennent
échouer. On a vu des masses considérables ainsi trans-

piortées des côtes du Canada, du Groënland, de la Nou-
velle Zemble, etc., etc., et les basses îles, les rivages et
le lit du St. Laurent sont incessamment modifiés par des

phénomènes de ce tte nature ....
Du. 'J. A. CrREVrER.

A continuer.

Les Pastilles du Dr. Nelaton, contre le Rhume, maladie des
bronches, maux de Gorge et Consomption, produisent toujours
l'effet désiré..-Lafond et cie. 25 cents la boite.

CHANT D'AMOUR DU PAWNIE.

O "Cygne-Qui-Soupire," enfant de Wacomie,
Prête l'oreille au chant du grand chef Népowie!
"Serre-d'Aigle" est tombé sous mes efforts puissants,
Et contre Wabersha j'ai combattu longtemps.
Mais ma voix, près de toi devient, ô jeune fille,
Douce comme le suc que l'érable distille.
Sœur de " Pigeon-Voilier," je t'adresse mes chants:
D'un cœur que tu remplis écoute les accents!

Fille d'un grand guerrier à l'arme flamboyante,
J'ai pu sauver tes jours, dans la mêlée ardente.
Sur toi deux ennemis avaient levé le bras:
L'un a roulé mourant sur le sol où mes pas
L'ont foulé; l'autre a fui; mais sous la forêt sombre
Mon dard rapide a su trouver son cœur dans l'ombre:
Je porte à mon carquois ses longs cheveux sanglants.
Fille de Wacomie, écoute mes accents f

Sur les flots du Kansa, le cygne à l'aile blanche
A moins de grâce encor que ton col qui se penche;
Et la lune argentant les sommets nuageux
De l'Ozark, moins que toi sait réjouir mes yeux.
Ta voix à mon oreille est plus tendre et plus douce
Que les flots du Wulwau murmurant sur la mousse.
Le soleil a bruni tes cheveux ondoyants:
0 fille de l'aurore, écoute mes accents!

L'ennemi te dira m% force redoutable:
Fils de "Ta-bise-quong," j'ai son Ame indomptable.
Les charmes des jongleurs ne me résistent pas,
Et la victoire accourt quand je lève mon bras.
L'acier même et le feu perdent toute puissance,
levant le fer aigu de ma terrible lance.

Mes bras sont forts, les tiens sont faibles et tremblants:
De l'enfant du tonnerre écoute les accents !

NAi,. LoEGD.Ni,
Tra luit du Recueil du Col. Patten.

LA PRIERE DU VIEILLARD

Assis auprès de l'âtre ardent, un vieillard aux cheveux
gris tenait sur ses genoux une petite fille âgée de huit mois.

Il était neuf heures du soir. Le foyer lançait une lueur ti.
mide et des rayons vacillants à travers la salle.

Paul entendit un soupir, et vit le vieillard qui priait et
pleurait en silence.

Et la petite fille ingénue, ignorante de l'avenir, insouciante
du présent, sans souvenir ni regret, balbutiait joyeusement son
petit langage, regardant tout autour d'elle, ouvrant les bras,
les yeux pleins d'une infinie curiosité. Paul crut qu'elle voyait
les anges et qu'elle leur parlait.

Et le vieillard priait et pleurait toujours.
La prière est l'élévation de l'âme à Dieu ; c'est un appel au

secours que l'âme adresse au Tout-Puissant; c'est un regard
qui se détourne des vanités et des mensonges de ce monde pour
chercher au-delà de toutes les limites la Véritésouveraine qui
donne la consolation, l'espérance et la force.

Le vieillard priait. Il pleurait aussi, et la pensée qui ali-
mentait ses larmes était triste, oh ! bien triste! Figurez-vous
donc un père, rendu au dernier échelon de la vie, un vieillard
qui voit déjà sa fosse ouverte prête à se refermer sur lui, tenir
sur ses genoux son enfant qui n'a pas encore commencé la
vie !

Les cheveux gris connaissent l'avenir par l'expérience du
passé. Ils savent qu'il n'y a guère d'espérances sans décep-
tions, de projets sans obstacles, de joies sans illusions. Ils ont
vu plus d'une fois les ténèbres remplir dans le coeur l'espace
où un trait de lumière avait semé le jour. Ils ont vu souvent
l'azur calme et sans tache d'un ciel ravissant s'effacer derrière
des montagnes de nuages noirs et remplis de vents furieux, de
tempêtes en rage, d'imprécations, de foudres, de maledictions.
Souvent, au milieu du jour, l'ouragan déchainé a mis en pièces
le vaisseau dont ils avaient salué le matin la paisible entrée
au port. Ils vous diront que le chagrin est partout dans la
vie, et qu'il poursuit l'homme partout, comme le chasseur dont
le plomb meurtrier en veut à l'oiseau qui vole, comme à l'oi-
seau qui se repose au sommet de l'arbre, comme à celui qui se
joue sur l'herbe des prés ou au bord du ruisseau.

Le vieillard pleurait; il ne pouvait pas ne pas pleurer, cir
il connaissait trop la vie, et il la redoutait pour cette pauvre
petite dont il ne pourrait même pas guider les premiers pas.-
" Oh! je compris les larmes lu vieillard, m'a dit Paul, et, ma
foi! j'en sentis toute l'amertume. Je compris l'amour pater-
nel, cette incarnation du père dans son enfant."

Mais le vieillard, qui pleurait toujours, avait lu front calme,
la figure tranquille, le regard assuré. De temps à autre, un
sourire se mêlait à ses larmes. Ses lèvres remuaient douce-
ment une tendre et puissante prière, l'une de ces émanations
de l'âme qui vont tout droit au cœur du Père par excellence.
Combien l'âme, émanation elle-môme dq la Divinité, a de force
et d'empire, quand, ouvrant ses ailes, elle vole vers les cieux
déposer aux pieds du Très-Haut ses besoins et ses aspiration3!

Et le vieillard priait toujours. Et déjà, il ne voyait plu ce
monde'; il avait oublié l'avenir de la terre, plongé qu'il était
dans l'infini de l'éternité. Sa lèvre souriait plus souvent ; le
divin rayonnait dans son regard ; une auréole ardente ceignait
son front. Paul sentit comme un parfum céleste qui invitait
à la prière, et tombant à genoux :-" O mon Dieu ! s'écria-t-il,
bénissez mon père, et protégez ma soeur.".... ..... ,..... ..

PHHJrPPE MAssoN.

OUBLI

Oublie, b mon cœur! O mon pauvre cœur, oublie [
Il doit être un terme aux chagrins et aux douleurs, et la vie

appelle à trop de devoirs pour que l'on verse des larmes à
chaque illusion qui s'envole, à tout espoir qui s'évanouit, à
tout rêve qui s'efface, à toute joie qui meurt, à toute déception
qui apparait.

Hélas!1 si l'homme se livrait à l'amère tristesse qui le pour-
suit toujours et en tous lieux, pourrait-il soutenir le fardeau du
jour, et porter sa tache au milieu du monde ? Rencontrerait-il
quelque part la douce quiétude qui remet des fatigues et des

travaux, ce calme de l'âme qui prépare le plaisir et fait goûter
le bonheur ?

Ah 1 pauvre cœur ! tu veux la tranquillité, la paix, et tu t'a-
bandonnes désespéré à la moindre affliction qui t'approche. Tu
demandes le sommeil paisible, et tu t'ouvres à tout cauchemar.
Tu cherches la jouissance pure et sans ombre, et tu acceptes
tout ce qui peut la troubler. Tu désires la santé parfait', et
tu accueilles dans ton sein tout trait qui blesse, tout poison et
tout venin.

La souffrance est l'apanage de l'homme déchu. Elle lui
vient de toutes parts, elle court dans tous les sentiers qu'il
suit, elle entrave ses aspirations les plus légitimes, elle se
moque de ses joies les plus permises, elle se cache sous son
sourire, elle l'obsède dans son activité, elle le provoque jusque
dans son repos.

lourquoi donc, ô mon cœur, écoutes-tu son langage ? Pour-
quoi lui laisses-tu a 'cès à ton foyer?

PILIPPE MAsSON.

Conférence de M. J. B. Cloutier à l'Ecole Normale-
Laval.

( Suite et fun)

Une autre source de déboires pour l'instituteur, c'est l'ingé-
ren 'e ridicule des commissaires dans la gestion iiitérieur( de
ses classes. Ces eRANis HoMMEs oint d'autant plus exigeants
qu'ils sont plus ignorants. La loi leur donne le pouvoir de pas-
ser tel ou tel règlent'ent qu'ils jugent nécessare, (le déterminer
les matières à enseigner, de faire le choix des livres, de visiter
l'école. N'ont-ils pas par-là même tous les moyens possibles
pour taquiner à leur gré l'instituteur, l'humilier, le mystitier et
se dédommager ainsi de la supériorité intellectuelle qu'il a sur
eux, chose qu'ils ne sauront jamais lui pardonner'! Aussi ne se
gêneront-ils pas, dans leurs prétendues visites offiiielles, de
faire au maitre des remarques aussi blessantes que déplacées.
Tel enfant n'est pas a sa place dans telle classe, il serait mieux
dans telle autre: telle matière ne devrait pas être enseignée
tandis que telle autre devrait l'être, etc. Eh bien! 3M. n'y a-
t-il pas là quelque chose d'excessivement blessant pour l'insti-
tuteur ? Comment f vous êtes des hommes instruits, intelli-
gents, vous avez fait de l'enseignement une étude spéciale,
vous avez en mains tous les meilleurs traités de pédagogie,
fruit des études les plus sérieuses et de l'extpórience de plusieurs
siècles ; vous en avez extrait ce qu'il y a de mieux pour vous
en former un système à vous, un système raisonné, vous êtes
à mêmei d'en apprécier tous les jours les avantages et vous
verrez des hommes pleins de préventions venir vous imposer
leur volonté, mettre des entraves aux progrès de vos élèves,
paralyser vos efl>rts f Ah i MM[., il faut avoir les vertus de la
vocation pour ne pas manifester extérieurement son indigna-
tion en pareille circonstance.

La modicité des salaires est aussi une question d'une grande
importance pour l'instituteur. Il varie auj<urd'hui de S200 à
$1100 pour les écoles modèles. Autrefois, c'était peu de chose,
il est vrai, mais cela suffisait au moins à procurer le stricte ni-
cessaire, tandis qu'aujourd'hui, c'est devenu une impossibilité,
attendu que le prix des choses n'cessaires à la vie a presque
doublé.

Bien que les difficultés que je viens de signaler soient une
source d'inconvenients pour l'instituteur, il en est une qui
prime toutes les autres, je veux parler de l'instabilité des insti-
tuteurs; je n'avais pas besoin de la nommer cette clifficulté, car
tous, vous l'aviez déjà devinée, puisque plusieurs d'entre vous
se sont déjà trouvés face à face avec elle. Oui, MNL, si ligno-
rance de certains commissaires, leur mesquinerie, leur mai-
vais vouloir, etc , causent souvent de graves embarras à l'ins-
tituteur, ces inconvénients ne sauraient être comparés à ce
malaise, cette iiquiétud", ces angoisses dans lesquelles le jette
continuellement l'incertitude de sa position. En effet, n'y a-t-il
rien de plus précaire que lia charge d'instituteur * Il ne peut
jamais compter sur le lendemsin ; son sort est entre les mains
(le quiconque se met dans la téte de le faire partir. Et com-
ment procède-t-on en pareille circonstance ? Rien de plus
simple ni de plus facile. Je suppose que l'instituteur a eu le
malheur de déplaire à quelqu'un, chose assez naturelle, car il
est si difficile de contenter tout le monde. Elh bien ! ce quel-
qu'un manifeste ses plaintes à q.i veut l'entendre, plaide seul
sa cause au milieu de sa propre famille, devant ses enfants
dont plusieurs vont encore à l'école, et tinit toujours, bien ei-
tendu, par donner le tort à l'intitut'eur. L'affaire est ensuite
transportée à l'école par les enfants, qui commenunt à regard'r
leur naitre <'un mauvais Sil. Ils voit mainltenant l'epier et
se communiquer intuellement leurs remarques, leurs observa-
tions malveillantes ; ses paroles n'auro >t plus le même poid',
ses leçons la même valeur ; la discipline va bientôt disparaitre
pour faire place ai désordre, à la dis'ipatioa. Le masitre sévit,
on lui rériste ; il se plaint aux autorités, on ne l'écoute pas : si
les choses vont mal, c'est sa faute ; il ne sait pas s'y prendre,
il manque d'énergie, il n'est pas à la hauteur de sa position.
Mais on ne <lit pas qu'il y a en dessous toute une affaire mon-
tée contre lui ;on ne dit pas que(I depuis longtemps ou raconte
de porte en porte toutes sortes d'histoires sur sou compte ; on
ne dit pas que son autorité a été ainsi peu à p'i sapée dans sa
base; on ne dit pas enfin qu'on veut l'envoyer à tout prix. Oa
vent l'envoyer ! <'t pourquoi ? Parce que le ifs de M. le maire,
enfant dissipé, incoinmmole et sans talent, n'a pas eu de prix -à
l'examen ;on vent l'envoyer, et pourquoi ? parce qu'il s'est per.-
mis d'exprimer, <fans une conversation, privée pourtant, surn
opinionr sur une qluestion politiq'ue ;on vent l'envoyer, et pou r-
quoi '? parce qlie le neveu d - l'un dl-s commissaires achève
cette année son cours normal et qu'on veut le placer au dlétri-
ment de ce père de famille qui a travaillé avec tanit de zèle',
depruis déjà pluieurs années, à l'instruction des enfants de la
paroisse,

Mais quel est donc, MM. le-s eommissaires, celui que vous
traitez avec si peu de générosité'? C'est celui qui vient après le
prêtre, quant à l'importance des fonctions qu'il remplit ; c'est
cet homme de sacrifice et de dévouement <lui s0e onsumre au
milieu d'une salle malsaine et mal aérée ; c'est celui qui ap-
prend à vos enfants à craindre Dieu et à vous respecter ; cet
homme, c'est elui qui forme l'esprit et le coeur de ces petits
êtres qui vous souît si chers ; cet hormme enfin, c'est celui qui a
en mains l'avenir de la patrie ; car quoi qu'en dise ou qu'on
fasse, il n'en est pas moins vrai que la genéra~tion future ne
sera que ce que l'aura faite l'instituteur.

'Je pense, messieurs, avoir suffisamment démontré que tout
n'est pas rose dans la vie de l'instituteur et que je n'avais pas
tor't de dire en commençant que su position est parfois fort
ditlicile.



N'allez pas croire cependant, qu'en vous faisant de l'enseigne-
ment une peinture si peu riante, je veuille jeter le trouble
dans vos esprits, vous porter au découragement, détourner les
jeunes gens de la carrière d'instituteur ; oh ! non ! telle n'est
pas mon intention. Je croirais, en agissant ainsi, forfaire à
mon devoir, manquer de patriotisme. Non, non, encore une
fois ; mon seul but, mon unique but est de vous démontrer la
nécessité où nous sommes de travailler d'un commun accord à
relever l'état d'instituteur.

Quels sont donc les moyens d'atteindre ce but ? Ils sont de
deux espèces; les uns concernent l'instituteur lui-même, les
autres sont indépendants de sa volonté.

L'instituteur doit avant tout se mettre à la hauteur de sa po-
sition, ce qui n'est pas peu dire, s'il veut mériter toute la con-
fiance et tout le respect dont il a besoin pour bien remplir les
devoirs de sa charge. Il ne doit pas oublier un seul instant
que toute une paroisse a les yeux sur lui, qu'on examine, qu'on
observe, qu'on scrute minutieusement jusqu'à ses moindres ci-
tations ; que le père de famille exige que celui qui est chargé
dinstruire ses enfants mérite toute sa confiance, qu'il soit un
homme irréprochable et puisse être pris pour modèle dans la
vie pratique. Mais si son exemple doit exercer une si grande
influence sur la jeunesse, avec quel soin l'instituteur ne doit-il
pas s'observer ! Quelle mesure, quelle réserve ne doit-il pas
apporter dans toutes ses paroles, dans toutes ses démarches ?

Qu'il n'oublie pas non plus que, indépendamment de ses
études classiques, indispensables aux progrès de ses élèves, il
doit se mettre au fait de toutes les questions du jour, afin de
pouvoir figurer avantageusement avec les personnes instruites;
qu'il se garde bien néanmoins d'apporter dans la conversation
cet air tranchant, ce ton doctrinal qui pourrait indisposer les
gens contre lui et lui attirer beaucoup de désagréments.

Il lui faut donc toujours, dans ses rapports avec M, le curé,
avec MM. les commissaires, et avec les parents, beaucoup de
sagesse, de modération et de tact, s'il veut réussir.

La régularité à assister aux conférences est aussi un point
que l'instituteur ne doit pas négliger. Ces réunions stimulent
le zèle, ravivent le courage, et entretiennent chez les membres
cet esprit de corps si nécessaire au succès. A toutes ces con-
férences, des sujets pratiques sont discutés et chacun peut y
trouver quelque avantage: les jeunes instituteurs recueillent
les fruits de l'expérience de leurs confrères qui ont vieilli dans
l'enseignement. D'ailleurs, tout le monde n'a pas la même
aptitudte ; chacun a une spécialité : l'un excellera dans l'ensei-
gnement de l'orthographe; un autre réussira mieux en arithmé-
tique, un autre en histoire, etc. Eh bien!1 en nous communi-
quant mutuellement nos réflexions aux conférences, nous pro-
fiterons des lumières les uns des autres. Ce sera un excellent
moyen de rendre notre enseignement uniforme, et d'éviter de
tomber dans la routine où nous glissons mutuellement en sui-
vant toujours les mêmes procédés.

Quant aux moyens de succès Indépendants de notre volonté,
je n'ai pas à m'en occuper, car ils sont du domaine de la légis-
lature ! et pour quiconque connait les bonnes dispositions de
l'honorable ministre de l'instruction publique à l'égard de la
classe enseignante, ses sympathies pour l'éducateur de la jeu-
nesse, il n'est pas permis de douter qu'il ne fasse subir à la loi
toutes les modifications nécessaires pour accorder à l'humble
maître d'école toute la protection qu'il a droit d'attendre. Le
sage ministre saura, dis-je, soustraire l'instituteur au despo-
tisme de ces commissaires malveillants, de ces parents mal
disposés dont j'ai parlé plus haut, en contrôlant, par l'entremise
des inspecteurs, le pouvoir qu'ils ont de renvoyer un maître,
même sans aucune raison.

Je pense que si ce point important était une fois réglé,
ce serait un grand pas de fait vers le progrès. Une foule de
dificultés disparaîtraient par-là même ; car du moment que
les parents sauraient qu'il leur est presque impossible de;'faire
partir l'instituteur, ils ne seraient plus portés à cabaler contre
lui pour la moindre bagatelle, pour une chimère, pour exercer
une petite vengeance. Ils tâcheraient au contraire de régler à
l'amiable les diticultés qui pourraient surgir à l'école de temps
tn temps ; ils comprendraient qu'il est de leur intérêt et de celui
de leurs enfants que les choses aillent bien, et règleraient en
conséquence leur conduite à l'égard du maître.

Dans quelques pays de l'Europe, les instituteurs sont inamo-
vibles, dans d'autres, tel qu'en Belgique, par exemple, il faut,
lour déplacer l'instituteur, l'intervention de trois pouvoirs
réunis, l'inspecteur civil, l'inspecteur religieux et le pouvoir
communal, de sorte qu'il est très-difficile, pour ne pas dire im-
possible, de déplacer un instituteur.

Il est vrai que les pays de la vieille Europe et le Canada ne
sont pas dans les mêmes conditions sur ce :point, et que l'ina-
movibilité les instituteurs peut avoir ici, dans certains cas, de
graves inconvéniens; mais au moins, qu'on le mette à l'abri des
pi éjugés ; qu'on lui accorde toute la protection nécessaire, afin
qu'il puisse se livrer entièrement et sans inquiétude aux de-
voirs de sa charge. Alors, de telles conditions relèveront son
moral, stimuleront son courage et lui feront aimer son état.
Cela exercera aussi une heureuse influence sur ses classes, sur ses
élèves et sur leurs parents. On aura plus de respect pour lui ; on
< essera de le considérer comme un simple domestique dont on se
débarrasse quand on le veut ; on finira bientôt par mieux ap-
précier ses services. La jeunesse s'attachera davantage aux
principes qu'il inculque, suivra plus volontiers ses conseils.
Elle apprendra de lui à respecter le clergé et les différents pou-
voirs de la hiérarchie sociale ; elle apprendra, dis-je, à ad-
mirer, aimer et chérir la patrie, nos coutumes, nos institutions,

otre langue et nos lois.
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LA MIAIN DE VåLoURs, par Mlle. Gabrielle d'Etampes, un vo-
lume in 12., 63 cents, franco par la poste, 70 cents. Paris:
Régis Buffet et cie., éditeurs. Montréal: J. B. Rolland et
l"ils, libraires-dépositaires, rue St. V'incent, Nos. 12 et 14.

Ecrire le nom de Mlle Gabrielle d'Etampes, c'est assurer d'a-
vance à nos lecteurs qu'ils trouveront dans son nouveau vo-
lume tout l'intérêt et tout le charme qu'ils ont rencontrés dans
les autres, plus d'intérêt et plus de charme encore, s'il est pos-
sib e.

LA MAIN DE ELaotRs, qulel joli titre I et comme il est bien
trouvé par la petite Gatienne pour sa grande amie Jeanne de
Kérével!I et cependant quelle main de fer se cache sous cette
main de velours ei caressante ! Quel ascendant elle acquiert par
sa douceur, cette charmante Jeanne I comme chacun dans cette
noble farnille éprouvée par les cruels événements de la der-

lère guerre, subit peu à peu son influence I Elle a des parole.
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et des consolations pour toutes les douleurs, elle apprivoise le
farouche Pierre, qui devenait chaque jour plus morose et plus
misanthrope ; elle convertit jusqu'à ses cousins et leur amie,
ces futiles jeunes filles qui la détestaient à cause de sa supério-
rité morale. Enfin, à l'heure de son propre sacrifice, quand, se
dévouant pour son frère, son fiancé la quitte pour se donner à
Dieu, elle courbe la tête et ne le dispute pas un instant au di-
vin maître. Mais bientôt elle entrevoit une destinée bénie, et
Pierre qui l'aimait sans oser le lui dire. . ..

Mais j'ai tort de raconter froidement ce touchant récit, nos
lectrices m'en voudront certainement de ne pas leur ménager
la surprise. Quelles se consolent cependant. Le livre offre
assez d'intérêt pour quelles se passionnent en le lisant et ne le
quittant plus quand elles l'auront commencé.

Ce volume, que nous croyons appelé à un vrai succès, doit
être particulièrement signalé à cette époque de l'année où l'on
se préoccupe de cadeaux à faire. Toutes les jeunes filles ai-
ment les livres, et les livres sont le présent le plus facile à of-
frir, comme à faire accepter, mais il faut savoir choisir et l'on
ne peut mieux faire que d'acheter ce livre. Il y a tant de lec-
tures qui ne sont pas sans danger et qu'une mère prudente ne
peut autoriser sans reflexion et sans étude.

Nous accusons récep tion du premier numéro d'un joli jour-
nal de médecine, qui a pour titre : Le Guide Sanitaire. Il se
publie à Montréal. Sa rédaction est,confiée à un comité de
collaborateurs. Cette feuille, qui se voue à l'étude des ques-
tions d'hygiène, est appelée à faire beaucoup de bien. Aussi
n'hésitons-nous pas d'engager le public à souscrire à une ouvre
qui mérite sous tous rapports. Le Guide Sanitaire est publié
sous forme de brochure in-8o. Beau papier, typographie irré-
prochable. Chaque numéro contiendra 32 pages. Prix de
l'abonnement par an : $2.00. Le Guide paraîtra tous les mois.
On peut s'adresser pour l'abonnement, à MM. Tardif et Tur-
cotte, éditeurs-propriétaires, 57f rue St. Gabriel, Montréal

LES CONDITIONS DE LA VIE CHEZ LE3 ETRES
ANTM S

1

Les conditions d'existence auxquelles les êtres 'sontisoumis
offrent une diversité prodigieuse, en harmonie avec la diversité
même des formes animales. Il y a en effet entre l'organisa-
tion, les particularités de séjour, les aptitudes, les mours, les
instincts, l'intelligence des êtres, des relations intimes qui ap-
pellent l'étude profonde, et après l'étude-la méditation. On
sent que cette étude est la voie sûre pour conduire à l'interpré-
tation juste de la plupart des phénomènes de la vie et à l'idée
saine du plan de la création. La possibilité de s'arrêter avec
fruit sur un tel sujet date presque d'hier; elle ne pouvait venir
qu'après la multitude de recherches scientifiques poursuivies
jusqu'à notre époque.

En tout pays, chez les peuples primitifs comme chez les na-
tions policées, la plus vague contemplation du monde animé a
permis de reconnaître des conditions d'existence imposées par
la nature aux divers représentants de la création. Tandis que
les caractères les plus apparents, les traits d'organisation les
plus remarquables restent inaperçus des observateurs superfi-
ciels, les principales aptitudes et le séjour des êtres les plus ré-
pandus n'échappent à personne. Les premiers hommes ont
remarqué qu'il y avait des créatures en quelque sorte attachées
à la terre, d'autres douées de la faculté de se mouvoir dans l'air,
d'autres enfin destinées à vivre dans l'eau. Animaux terres-
tres, aériens, aquatiques, voilà les seules distinctions avant tout
examen un peu attentif. Dans le spectacle de la nature, rien ne
frappe plus vivement l'esprit humain que les circonstances de
la vie.

L'idée presque naïve qui fait concevoir de grands rapports
entre les êtres les plus dissemblables, s'il y a quelque analogie
dans certaines facultés et dans le séjour, s'enracine si profon-
dément qu'elle persiste en présence de notions bien suffisantes
pour la faire abandonner. Les exemples abondent. Autrefois,
pour tous les yeux qui, avec une sorte de terreur superstitieuse,
considéraient les chauves-souris pendant leurs rapides évolutions
nocturnes, ces animaux, ayant la faculté de voler, devaient être
des oispaux. A une époque à laquelle déjà des connaissances
scientifiques étaient acquises, les ignorants n'étaient plus seuls
à suivre cette opinion. Les chauves-souris ont le corps cou-
vert de poils, elles ont des dents, elle mettent au monde des
petits vivants, elles allaitent leurs jeunes, en un mot elles réu-
nissent tous les caractères essentiels des animaux terrestres
habituellement désignés sous le nom de quadrupèdes. Des hom-
mes instruits de ces faits par l'observation continuent néan-
moins, comme les ignorants, à voir dans les chauves-souris des
oiseaux d'une forme étrange ou tout au moins des êtres qui
tiennent à la fois des oiseaux et des quadrupèdes. Au XVIe
siècle, Belon, le naturaliste voyageur, Scaliger, le célèbre éru-
dit, se contentaient de ce genre d'appréciation. Un sentiment
aussi mal fondé se prononce bien plus énergiquement encore à
l'égard des dauphins et des baleines; la persistance à regarder
ces habitants des mers comme des poissons cède avec une
peine extrême devant la notion exacte des traits les plus ca-
ractéristiques de leur organisme. Comme à la condition de
séjour commune aux dauphins et aux poissons se joignait une
assez grande ressemblance dans la forme générale du corps, on
résista beaucoup avant de reconnaître la vérité. On n'ignorait
pas que les baleines et les dauphins sont des animaux à sang
chaud, les poissons des animaux à sang froid, que les uns ont
une respiration aérienne, les autres une respiration aquatique,
que les premiers, véritables mammifères, fournissent du lait-
malgré tout, les baleines et les dauphins, vivants dans l'eau,
semblaient ne pouvoir être que des poissons.

Si l'attention s'arrête le plus volontiers sur les conditions de
séjour, elle est ensuite captivée par des aptitudes séduisantes.
Sans avoir étudié, on a de tout temps admiré la construction du
cygne et des autres oiseaux de la même famille ai heureuse-
ment appropriée à leur mode de natation. Sans plus d'efforts,
on a remarqué que les poissons réalisent par la forme de leur
corps et par leurs nageoires les conditions les plus favorables
pour se mouvoir dans l'eau. Ou n'a pas eu besoin de recher-
ches pour apprendre que les ailes de l'oiseau et de l'insecte sont
les instruments qui permettent à ces animaux de se soutenir
dans l'air et de traverser des espaces plus ou moins considéra-
bles. A toutes les époques, les ailes ont été pour les hommes
un objet d'envie, un idéal. En imagination, il existe des anes
et ces créatures célestes à forme humaine portent des ailes. S'é
lever en peu d'instants à de grandes hauteurs, franchir avec
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rapidité de vastes étendues, se dérober d'une façon presque sou-
daine à ceux que l'on veut fuir, tomber à l'improviste en cer-
tains endroits pour y découvrir des choses secrètes ou char-
mantes, sont des désirs qui ont agité bien des cours,

Quelques-uns des traits généraux de la nature ont été inévi-
tablement sensibles dant tous les âges aux yeux des hommes
les moins enclins à se livrer à de hautes spéculations ; seule-
ment rien n'était compris. Aussi ce fut un événement lorsque
George Cuvier, fut instruit que ses devanciers, découvrit " qu'il
existe quatre formes principales d'après lesquelles tous les
animaux semblent avoir été modelés." Cette nouvelle clarté
reçut bientôt tout l'éclat imaginable par les observations d'un
professeur de Saint-Pétersbourg, travaillant et méditant sans
souci des opinions plus ou moins acceptées. Il était arrivé à
cet investigateur patient et habile de constater que les carac-
tères des êtres dans leur état d'embryons assu:aient les divi-
sions naturelles reconnues par Cuvier, et dont 11 y avait seule-
ment à rectifier les limites. D'un autre côté, d'heureuses ins-
pirations écloses dès les premières années de notre siècle im-
primaient aux recherches une direction particulièrement
favorable aux progrès de la science. Avec des succès mêlés de
quelques revers dus à l'absence de connaissances encore sufli-
samment précises, on apportait chaque jour davantages les
preuves que tous les animaux vertébrés, mammifères, oiseaux,
reptiles, poissons, ont les mêmes organes situés dans des rap-
ports constants, que tous les animaux articulés, insectes, arach-
nides, crustacés, dérivent d'un seul plan primordial. Pour les
vertébrés, la démonstration est venue en grande partie des
efforts de Geoffroy Saint-Hilaire; pour les articulés, elle a été
faite par Savigny.

L'idée exacte de la constitution générale des animaux s'étant
fait jour, les études d'anatomie, convenablement dirigées, ces-
saient d'avoir pour unique objet la configuration des organes;
elles devaient tendre à l'interprttation des modifications de
l'organisme, à la détermination du rôle des parties, à la décou-
verte du mécanisme des appareils. Sous l'inspiration de ces
vues, les résultats obtenus ont été immenses, et la science a
grandi avec une merveilleuse rapidité.

La conformité de séjour et d'aptitude n'est plus aujourd'hui
pour aucun zoologiste le signe assuré de ressemblances fonda-
mentales, et cependant, par suite de cette tendance que nous
avons signalée, elle conduit encore parfois à de graves erreurs
d'appréciations.

EsILE lLANCuHARD.
(A continuer)

M. Joseph Maire, attaché à la rédaction de la Minerve,
est parti la semaine dernière pour New-York, d'où il
s'embarquera pour l'Europe, à bord du vapeur La 'rance,
de la ligne transatlantique. Il se rend a Lyon, France,
où réside sa famille.

M. Maire habitait le Canada depuis environ six ans.
Durant son séjour au milieu de nous, il s'est attiré l'ami-
tié et l'estime de tous ceux qui l'ont connu. Nous igno-
rons si M. Maire reviendra au Canada qui, pendant quel-
ques années, a été pour lui une autre patrie; mais nous
en formons le voeu sincère.

NOS GRAVURES

WINNIPEG

Au moment où l'attention publique se concentre sur la
Province de Manitoba, il est intéressant de connaître les

lieux où se sont accomplis les principaux événements dont
nous ressentons encore le contre-coup. Notre gravure
est d'après un dessin pris sur les lieux mêmes.

LA CONSULTATION

Un brave homme a besoin d'une interprétation exacte
et certaine d'un document de grande importance ; on le

menace d'un procès. 11 s'adresse naturellement au véné-
rable notaire du village, une autorité toujours respec-
tée. Quelle vérité dans ce tableau ! Voyez l'attention
concentrée du notaire, et l'incertitude anxieuse du

client. L'expression des deux figures est parfaite.

B3RUFS ATTAQUÉS PAR DES OURS

La faim, dit le proverbe, fait sortir le loup du bois. Elle
a la même action sur l'ours, cet hôte incommode des
Pyrénées et des Alpes.

Chaque année, à l'entrée de l'hiver, quand la provende
lui fait défaut, maître Martin, quittant la montagne etses
forêts sombres, où il gîte en q'?elque caverne, se risque à-
descendre dans les vallées. Et alors, malheur au trou-
peau qdi se trouve sur son chemin 1 Car, lorsque la faim
l'aiguillonne, le redoutable plantigrade rompt forcément
avec ses habitudes et ne dédaigne plus alors de se repaî-
tre de chair. Les habitants du Dauphiné et de la haute
Provence en savent quelque chose, eux qui perdent à ce
jeu force moutons gros et gras, quand ce ne sont pas de
beaux et bons boeufs, comme cela arrive parfois et vient
encore d'arriver dernièrement sur les bords du Jabron,
dans une des petites vallées des montagnes de Lure. Plu-
sieurs ours affamés s'y jetèrent à l'improviste sur des
boeutfs qui pâturaient dans un pré et vinrent à bout de
quelques-uns, les autres ayant br'avement cherché leur
salut dans la fuite.

De pareilles attaques sont fréquentes, et les pertes
qu'elles causent ne laissent pas que d'être sensibles, car
les ours sont fort nombreux dans les A.lpes dauphinoises.
On a beau leur donner la chasse, en détruire ; malgr'é

tu, dans leurs rangs, les vides sont bientôt comblés, si
bien que, en fin de compte, après comme devant, il en
reste toujours. trop.
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JEUDI PECEMBRE 1874

LA SESSION LOCALE

Lorsque nos abonnés recevront ce numéro, les Chambres
de Québee se seront réunies, et la politique du cabinet
Boucherville sera officiellement connue.

Cette session promet d'être intéressante a plus d'un
titre. La curiosité du public est en éveil à l'endroit des
nouveaux ministres. Deux d'entre eux, M. Chu-ch et
M. Angers, sont a peu près inconnus à la Chambre a-
tuelle, et l'on a hâte de savoir si chez eux la valeur a
devancé l'expérience et le nombre dies années. M. Church
siégeait à Québec dans le priemier parlement, et M.
Achîintre dans ses Portraits Parlementaires l'appelait l'un
des meilleurs dléputés du temps présent et l'une des
réserves de 1'aveni-.» M. die Boucherville partageait
cette opinion, puisqu'il est allé le chercher dans la vie

privée pour lassocier à son ouvre. Quant à M. Angers,
il a conquis à Quiébec la riéputation d'un avocat (le pre-
mier ordre ; il lui reste à faire ses preuves en Chambre.
Son discours de Sherbrooke a bien disposé l'opinion en
sa faveur.

Ensuite, on se demande quelle attitude vont prendre
vis-à-vis du ministère M. Ouimet, M. Chapleau et M.
lhvine. Les uns prêtent à celui-ci l'intention de s'allier

ouvertement avec l'opposition ; les autres disent que M.
Ouimuet et M. Chapleau seront franchement ministériels.
Les calculs vont leur train. L'on saura à quoi s'en tenir
dès les premiers jours ode la session, car durant les débats
sur l'adresse il sera inévitablement question de l'enquête
dans l'aflàire les Tanneries, et les principaux intéressés
ie pourront garder le silence.

L'OPINION PUBLIQUE

Le Conseil de la ('ité le Québec s'est prononcé au sujet
du chemin de fer de Québec au Lac St. Jean. Apiès un
long débat, le conseiller Russel proposa, secondé par le
conseiller C'hambers, d'accorder à la Compagnie un oc-
troi de 2,. 5001 par mille sur tout le parcours 'lu chemin.
La résolution fut adoptée par I contre 10.

Mercredi, le 25, à Sherbrooke, l'honorable M. Chapleau
a épousé Mademoiselle Marie-Louise King, fille du Lieut.-
Colonel King, Major de Brigade.

M. l'abbé Dufiesne. V. G., présidait à la cérémonie.
Après le mariage, M. et Madame Chapleau partaient

pour' New-York par un train spécial mis à leur disposi-
tion par' la compagnie du Massawippi.

Les A cadiens <'Egmont Bay, le du Prince Edouard,
ont formé une société de discussion, dont le président est
l'lion. Jos. (. Arsenault. Fonctionnant au sein d'une po-
pulation essentiellement agricole, cette société de discus-
sion s'occupe surtout d'agriculture.

Puisse le bel exemple de nos compatriotes d'Egmiont
Bay étre imité dans nos paroisses de la l>rovince de Qué-
bec.

Les habitants d'Egmont Bay rei:oivent presque tous le
J/oiteur .lcadien, et cette feuille n'est pas étrangère
au progrès qui se manifeste dans cet endroit reculé le
la Puissance.

On avait souvent prétendu, dit le Canadien, que nos
voisins, les Américains, sont bien plus adonnés à la lec-
ture q(ue nous. Cela n'est cependant pas le cas. D'après
les derniers calculs, il y a, dans toute la Puissance, 550
journaux; aux Etats-Unis il y en a environ 55000. Mais
il faut se rappeler que la population de là république voi-
sine est de près (le 40,000,00, tandis que les Canadiens ne
sont qu'au nombre de 4,00,000. Or, si l'on veut se don-
ner la peine de 'aire une règle de trois bien simple, on se
convaincra que la proportion entre le nombre dejournaux
publiés et la population, est exactement la même dans
les deux pays.

'e ministère se maintiendra-t-il ? Les journaux dc l'op- tOn annonce la mort de M. 'ie're Richard Lafenaye,
position annoncent sa chute prochaine ; les feuilles amies avocat, qui a aocomé, le 22 à une grave maladie qui le
lui prédisent longue vie. C'est la vieille histoire des minait depuis plusieurs mois.
luttes pendantes, des élections populaires où chaque é auxri'ois-iiviéies, le 24 ;uin. 1824, M. Lafrenaye fut
candidat est également certain de remporter la victoire. admis au Crreu en 1845 et se lit, en peu de temps, uneégleenpIosition distinguée dans sa professinàMnra tdn
On peut dire néanmoins, sans crainte de se tromper, que e inàMnra tdnOn put ue éanîîonssan craxît dese romerquele district de Richelieu. Ses talents et ses connaissances
si le cabinet conservateur est défait, c'est qu'une majorité légales lui valurent unenombreuse et lucrative clientèle
conservatrice Paura bien voulu. Il est vrai que les sui- et il est du petit nombre de ses confrè-es qui ont l'ait l'or
cides sont fréquents (le nos jours. tune au Bar'eau.

1M. Lafi'enaye f'ut d'abordl associé de feu M. <iard et
OScAR DuNN. plus taî'd de feu M..Joseph i'apin. et dernièrement de M.

Louis -Arnmstrong. Il était professeur de droit à l'Univer-
- sité Mc(iill.

NOUVELLESM. Latrenaye avait épousé Mlle Staes, sur de on.
Henr-y Statines, décédée depuis p)lusieurs années. Il ne
laisse qu'un fils, M. Richard Lal'renaye, de la Banque d'E-

M. iurteau, M. P. pour l'Assomption, a résigné le 23 pargnes.
sut' pîreuve de coi-i-ption par ses agents. En politique, M. Lal't-enaye a toujours appartenu au

parti libiral. Plusieurs fois, il efusa des candidatures au
Par-lemnmt.

to siannonce que la pétition contèerl'electior de M.
Mousse'iu, 'puté à la Chambre des Communps pour le Les nouvelles de'erre-Neuve sont malheureusement
coilté de Bagot, a été retirée. bien tristes et viennent confirmer les bruits alarmants qui

avaient déjà été répandus sur le sort de quelques golet.
tes et bateax-pcheurs. Le cyclone qui a causé tant de

La cause (le l'élection contestée des Deux-Montagnes a désastres s'est f'ait sentir à 'ferre-N1euve, et, comme l'an.-
fixée au Il janvier prochain. Elle sera instruite à Ste. née dernière à pareille époque, il a surpis une grande

SciolastiquL. quantité de golettes et de bateaux de pêche français qui
se trouvaientsur les petits banes.tn compte, dit-on, six
golettes et neuf' bateaux perdus corps et biens dans les

l'ne lépcheade St.iJean haorteoli annonce n due le Juge eaux de Terene-Neuve.
'ssault a rejeté la petition contre l'élection de' M. Cas- C'haque goélette pouvait avoir 15 ou IC6 hommes d'équi-

grain, députe de liset. page, et chaque embarcation 3 ce serait donc lus de
n100 ma-in disparus, presque tous de la baie de Cancale et

Le gouvernement a commencé depuis quelque temps à (le divers point de la Bretagne; parmi eux beaucoup
payer- l'indemnitéseigneuriale. Au-delà de *8<J,00( p ont étaient pères de famille et laissent des veuves et des or-

etè données. phelins sans ressour'ces. Ces tristes nouvelles donnent
malheureusementraison à ceux qui recommandent des

Sassurances sur la vie des marins: il y a là une lacune à
LaMseaue, dest elx-a ondes publie dans sa dernière livrai- combler. Ces ho -es, victimes de leur rule et dange-

son un article sur les Pêcheies de l'erreneuve signé bta o/i. reuse navigation, laisseraient au moins à leurs familles
ciem' de .Iaîîe, et qu'on attribue au commandant alva- une somme relativement importantes, qui les mettrait

seann.tour longtempsrà l'abri de la misère.

On doit bientôt commencer la construction d'un nou-
veau pont en fer sur la Chaudière, près d'Ottawa. Ce pont
coûtera entre trente et quarante mille piastres. Le gou-
vernement fédéral s'engage à payer les deux tiers et la
ville d'Ottawa l'autre tiers.

Le juge Coursol, V. IIudon, J. L. Cassidy, A. .1odoin,
l'Abbé Chabert et autres demanderont à la Législature
Locale à sa prochaine session un acte pour incorporer
«l'Institut National Spécial des Beaux Arts, Métiers et In-
dustries."

Le Rév. J. fC. Primeau, de Worcester, dit le Foyer C'a-
nadien, se propose d'établir des salles de lecture et d'a.
musements dans sa paroisse, pour tenir la jeunesse éloi-
gnée des compagnies mauvaises et des divertissements
dangereux.

on dit que Mgr. l'Evêqie de Montréal a décidé de por-
ter l'affaire -;uibord devant la Chambre des Lords d'An-
glaterre. Il allèguerait que le jugement rendu par le
Conseil Privé enfreint les garanties accordées à l'Eglise
Catholique du Canada par le Traité de Paris. 1763.

FAITS DIVERS

Soc'umuu ', MAss.-Election des ofliciers de la Société St.
Jean-Baptiste de Southbridge, Mass, le 2 Novembre.

G. J. Lamoureux, président.
V. W. Lamoureux, vice-prés.
J. 1). Blanchard, sec.-arch.
Léon Gaduoas, sec.-cor.
Alex. Lataille, trésorier.
E. F. Lamoureux, coll.-trés.
Clément Bégin, ass.-coll.-trés.
Michel Surprenant, com.-ord.
Jos. Degriner, ass.-com.-ord.

Il est question d'avoir un cours de lectures françaises à
Southîbridge, Mass.

MORT D'UN ENTENAIRE cANADIEN.-Antoine Laurence, âgé de
102 ans, est mort à Richmond, Vt., la semaine dernière.

CANADIEN VAINQUEUR.- Nous voyons par les journaux de
Plattsburg, N. Y., qu'à la joute des tireurs de carabine du club
de cette arme, ouverte à tout le monde, le premier prix de la
cible à 200 pas ainsi que le premier prix de celle à 400 pas ont
été remîsportés par M. Aimé Aubin, fils, de Montréal.

ST. MARc.-Le village de St. Marc est dans I émoi depuis une
dizaine de jours, à l'occasion (le la disparition subite d'un ci-
toyen de cette paroisse, M. Auguste Paradis, cultivateur et pro-
priétaire. M. Paradis était âgé de plus de soixante-dix ans et
était encore robuste et plein de vigueur malgré son grand âge.
Il était venu à Montréal au commencement du mois. M. Pa-
radis, qui était célibataire, habitait seule une maison isolée et
située sur la lisière du bois, à St. Marc de la Civière Chambly.

Jeudi matin, 19 courant, ses voisins trouvèrent la maison
vide, les portes enfoncées et l'intérieur offrant l'aspect d'un dé-
sordre complet et toutes les marques dune effraction. Ils
constatèrent en même temps la disparition (le M. Paradis, dont
personne n'a pu retrouver aucune trace depuis lors. Toutes les
suppositions sont qu'un meurtre a été commis, et que le corps
de la victime a été caché quelque part dans les environs. Coin-
me il est tombé une épaisse couche (le neige depuis lors, le-s
recherches sont devenues très-difficiles, et il serait presque ii-
possible de découvrir le lieu où le corps se trouve déposù. La
maison et les dépendances ont été visitées en tous seus sans
succès.

M. laradis avait été vu pour la dernière fois la veille, 18 cou-
rant, dans sa demeure. Comme il passait pour garder chez lui
des sommes d'argent assez considérables, on suppose qu'il au-
rait été assassiné par des voleurs qui se seraient introduit che'z
lui et qui auraient ensuite fait disparaître son corps. On a
trouvé son lit défait, les couvertures et les oreillers par terre.
On n'a constaté toutefois la disparition d'aucun objet, mais on
a découvert que les papiers de M. Paradis avaient été enlevés
(le l'endroit où on croit qu'il avait l'habitude (le les tenir, et
quelques-uns ont été trouvés dispe'rsos sur le plancher. On n'a
pu s'assurer cependant s'il en manquait et s'il a été volé de l'ar-
gent, L'éloignement où se trouve la maison du village, et son
isolement, ont facilité la tentative des malfaiteurs et empêché
que leur victime ait pu appeler du secours et se faire entendre
des voisins.

M. Paradis menait une vie solitaire et retirée. Propri.
taire de plusieurs terres d'une valeur assez considérable, il pas-
sait de plus comme nous l'avons déjà dit, pour posséder des
sommes d'argent' chez lui, et dans le cours des dcrnirs mois,
il fut volé à plusieurs repri ses ; il négiig' a toujours (le faire des
recherches sur ces vols et d'en appeler à la police, bien qu'il
eût des soupçons assez fondés sur le compte de quelques indi-
vidus des environs.

Aucune recherche sérieuse n'a été faite depuis le jour de la
disparition de M. Paradis, à 1'exception de l'examen de la mai-
son et des dépendances. l' de nos détectives 'loit partir au-
jourd'hui pour se rendre à St. Marc et commencer un" enquête
en régle. C'est bien tard, et les assass ins, si assassin il y a, ce
qui est tout probable, ont eu tout le temps (le faire dislaraitre
les traces de leur crime et d'en rendre la constation trés-diflicile
sinon tout-à-fait impossible pour le prIsent. Mais mieux vaut
tard que jamais.

.M. Paradis était un citoyen de plus honorables et membre
d'une des familles les plus respectables de St. Marc. Il s'était
fait néanmoins quelques ennemis, dont il eût à souffrir, qui
n'avaient contre lui d'autres motifs d'hostilit' que sa vie isolée
et solitaire. C'était cependant un homme doux et bienveillant.

L'AFFAIRE FoRGET.-Cette affaire menace de rester profondé-
ment ensevelie dans le mystère qui la couvre depuis le coin-
mencement.

L'on se rappelle que quatre personnes d'Acton Vale avaient
été accusées devant Son Hon neur Magloire Lanctot, Magistrat
du district de St. Hyacinthe, d'étre les auteurs de l'assaut bru-
tal commis le 30 octobre dernier contre monsieur Forget, avo-
cat. Ces personnes étaient Colbert Ducharme, hûtelier,
Joseph Ducharme, homme de police, Alexandre Lamarche,
menuisier. et Joseph Paquin, forgeron, tous quatre 'Acton-
Vale. Elles avaient d'abord été emprisonnées pendant luit
jours, puis admises à caution, exceptée Paquin pour lequel la
poursuite fut discontinuée dès mardi dernier.

La cause avait été ajournée à mardi le 24 courant afin de
permettre à la Couronne de faire faire de nouvelles recherches
et d'obtentr d'autres informations. Cet ajournement fut inu-
tile et les recherches sont demeurées complètement infruc-
tueuses.

Mardi la Couronne fut forcée d'admettre qu'il n'y avait pas
lieu à procéder ultérieurement contre les accusés, et qu'ils de-
vaient être mis de suite en liberté, vu qu'aucin des faits, revê-
lés jusqu'alors par l'enquôee, n'était de nature à les incriminer
et à justifier une plus longue détention.

Sur cette déclaration, son Honneur M. Lanctôt remarqua que
les prisonniers sortaient avec honneur de l'épreuve que la jus-
tice avait dû leur faire subir, que leur caractère demeurait in-
tact, et qu il n'était permis d'entretenir aucun soupçon légal
contre eux.

Comme on le voit, l'enquête qui vient de se terminer laisse
toute cette affaire dans son premier état d'obscurité. Cette
obscurité se dissipera-t-elle avec le temps ? Espérons-le.

On nous informe que le nommé Paquin a été tellement in-
qui-té par les procédés judiciaires faits contre lui et l'emprison-
nement qu'il a subi, que sa raison en a été affectée. il est pro-
bable toutefois que cete indisposition ne sera que temporaire.

REsURREcTION.- Le petit garçon d'un machiniste nommé
Miller, demeurant dans Riverdale avenue, S Yonker's, West-
chester County, est tombé malade jeudi matin. l'n médecin a
été appelé, a déclaré que le cas était grave, a ordo.nné une
prescription et s'est retiré en annonçant qu'il reviendrait
l'après-midi. l'eu après son départ, le malade est tombé dans
une prostration complète, et quand Phommue de l'art est re-
venu il n'a pu que confirmer ce que les parents redoutaient
le plus au monde, la mort de l'enfant. En conséquence le
petit dléfunt a été placé sur la glace, et les parents et les amais
de la famille sont venus, suivant l'usage, faire la veillée du
corps. i>imanche était le jour fixé pour l'enterrement. L'en-
trepreneur des pompes funèbres est arrivé dans l'après-midi,
et en prenant le cadavre pour le mettre danîs le cercueil, il
a remarqué que les membres n'avaient pas la rigidité hiabitu-
elle de la mort. l"rappés par cette observation, les puarenîts ont
fait suspendre l'ensevelissement et envoyé chierulher quatre
medecins pour examiner le corps. Les doigts ayanît été
serrés avec une ficelle, les ongles n'ont pas tardé à se colo-
rer, preuve que le coeur n'a pas cessé de battre. lDes qu'il ia
été certain que l'enfant vivait encore, des fortitiants luii ont
été administrés, et de nouveaux symptémes dl'existecei2l se
sont manifestés par degrés, quoique laiblement. A l'heure ou
nous écrivonîs, le petit Miller n'a pas rendîu le dernier soupir,
mais l'on ne conserve que très-peu (l'espoir d- le sauver.
Les probabilités sont qu'il succombera, non à la maladie dont
il avait été atteint subitement, mais àî la congélation résultant
de sa longu" station sur la glace.
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MORT DI N CANADIEN.--Iie dépèche de Cleveland, Ohio, à la
da;te du 5, mande ce qui suit: Au moment où l'on tirait une
salve de coups de canon à Madison, Ohio, en l'honneur des
victoires électorales remportées par les déiocrates, une pièce
a éclaté et tué instantanéunent un jeune canadien, teo. G.
MartiIn.

m si:.-llier l'aul, depuis si longtemps en proie à la mé-
hucldie, avait oublié tous ses chagrins. Dimanche dernier, et
le soir auprès de sa belle, il se montra on ne peut plus galant.

La veillée se prolongea jusque très-tard dans la nuit et il
quitta la maison enchantée de sa Lucie.

Le chemin lui semblait court occupé qu'il était à fredonner
entre ses dents les airs des chansons qu'il avait entendues et
les morceaux de musique qu'il se souvenait encore.

La neige tombait par gros tiocons. 'lout à coup il sent une
de ses jambes d1échir sous le poids de son corps. Force lui fut
d'exécuter bon nombre de bonds et autant de gambades pour
ne pas embrasser le pavé.

Son habileté venait d(e lui faire éviter un malheur. il fut
mieux récompensé encore par la trouvaille qu'il lit alors d'un
iagiiiiiitue niouchoir.

Arrivé à domicile, Paul demanda à sa maitresse (le pension
<le le lui blanchir et qu'il le prendrait à midi le lendemain.

Mais le lindiemain, oh surprise! " oh ! mortels ignorants de
le'ur destinée"

'était bien un mouchoir. Je l'avoue, mais maintenant sans
utilit.' poir lui, et d'un genre trop bien connu des nourriees
poulr que Paiul, à dix-neuf ans, osât s'en servir sans rougir! !!

iNeNoi.-Mercredi soir, vers 9 heures, on apercevait à l'est
de la ville une immense lueur rougeatre se projetant sur le
ciel.

On apprit bentôt qu'un incendie considérable s'était déclaré
dans les batisses de la nouvelle compagnie de gaz, à Hoche-

Lorsqu'on découvrit le feu, il avait fait des progrès considé-
raLes dans le hanigar à charbon qui se trouva entièrement en-
vloppe de flammes avant que les pompiers passent se mettre
sérieusement à l'oeuvre.

lheureusement que le vent soufliait légèrement (le l'ouest, et
qu'il a empêché la conflagration de s'étendre aux autres bâtisses
île la compagnie dont quelques-unes se trouvaient fort proches
de la masse embrasée.

Les dommages sont estimés à environ $50,000.
Il y avait dans ce hangar 5 à 8 milles tonnes de charbon.
On ne connaît pas le montant des assurances. On croit que

le feu a été causé par la combustion spontanée.

BULLETIN TPLXGR&PHIQUE

ANGLETERRE.
Londres 2.-hie députation représentant 52 chambres de

corumerce s'est rendue auprès des lords Derby et Carnavon, les
secrétaires (les affaires étrangères et des colonies, pour pré-
>enter des objection-s au traité le réciprocité projeté entre le
canada et les Etats-Tnis. M. Sampson Lloyd dit que sous le
traité les manufactures d'Angleterre étaient mises sur in pied
bien moins avantageux que celles des Etats-Unis. Le traité
était injuste en principe et serait très préjudiable en pratique.
i désirait souiettre comme principe général que dans tout
Was oÙ une colonie ou un pays dépendant de l'Angleterre con-
'luait un traité avec un pays étranger, il ne fallait pas que
1I ngleterre fut placée dans une position moins avantageuse
que celle le ce pays étranger.

Lord lIerby répondit que le gouvernement admettait en-
tièrement ce principe.

M. liron, représentant Leeds, dit qu'il ne réclamait pas la
protection. seuleinett il désirait (lue le Canada ne donnât pas
plus aux Etats-U nis qu'à l'A gleterre.

M. lîeirenis, représentant de Bradford, demanda l'insertion
d'une clause pour empêcher les Etats-Unis d'avoir aucune ré-
mission de droit qui ne serait pas accordée au commerce an-
glais.

Lord lerby répondit longuement : le ne sache pas, dit-il,
que nous ayons jamais reçu une députation dont nous approu-
vions aussi pleinement les opinions.

Nous app<rouvonis en substance ce qae vous demandez et
nous nons accordous pleinement avec vous sur le point princi-
pal, que dans toute négociation de ce genre, il est du devoir du
gouvernement de voir à ce lue l'industrie et le commerce an-
glais ne soient pas mis dans une position désavantageuse com-
parée à celle des étrangers. Nous manquerions indignement à
notre devoir si pour n'importe quelle considération nous per-
mettions iinposition de droits différentiels contre nos propres
manufactures. Telle ne fut jamais notre intention. Il n'y a
rien dans le traité projeté, si nous le comprenons bien, qui cor -
duise à cette conclusion. Quant au danger de créer des diffi-
cuités entre 1' \ngleterre et le Canada, si on insérait dans le
traité (les clauses défavorables au commerce anglais, je dois
dire que je suis convaincu que de telles clause n'existent pas,
et j'avoue que si il y en avait eu elles auraient créé des ditli-
cultés. Mais il y a une autre face à la question. Tout en pro-
tégeant le commerce anglais, il nous faut prendre en considé-
ration la position particulière du Canada dans ses relations
avec les Etats-Unis. Il ne nous faut pas placer d'obstacles
inutiles aux plus lib)res relations commerciales entre ces deux

1 ays.
'i dans notre initéret nous nous opposions à un traité éta-

b lissant cette lib<erté, il est bien certain qu'il en résulterait dlu
miécontentemienit pannîi les canadiens loyaux, qui sont atta-

chiés nu gouîverniemenit impérial et qui forment de beaucoup
le pins grand nomibre, et cela les porteraient à prêter les mains
à ceux qui veulent l'nniexion avec les Etats-l'uis. Vous
(lites qîu'il n'y a puas dc garantie de <'ela dans le traité.

La racisonm <'n est que les relations conunerciales entre le Ca-
ntada et l'Angleterre ni' peuvent étre comprises dans un traité
avec un pouvoir étranger. ('e sont îles relations d'un caractère
purement domestiqîue. Si aucun parlemlenit canadien cherchait
udans la suite à imposer (les droits diltérentiels le Gouverneur
6 énîral piourrait réserver cet acte pour la considération du gou-
v"rnement impérial. Je dîclare clairement et distinctement
qu'il n'y a rei dans ce traité qui, considérant les relations de
la mère-patrie avec ses c'olonies, permettrait au Canada l'im-
position de droits différentiels sur l'Angleterre favorables aux
E:tats-U'nis.

Lordl Carnarv on s'exprima dans les mè-mes termes, disant
qîu' le ('anada n'avait jamais manifesté l'intention d'imposer
des droit s défavoraibles à l'Angleterre,

FRANCE. placez et quoique habituellement fo't coufiante avei
Paris, 2-.-lin fera de grands efforts dans l'Assemblée pour Lîvia, je ne lui (lis pas un mot de na découver'e. 1)

faire lever l'état de siège ; la gauche est à la tête de ce mouve- ma pensée troublée, ce petit liv'e me paraissait ét odun
ment et croit être supportée par plusieurs membres de la Droite. trésor qui n'appartenait, et qu'il no me fallait laisser ar-
Elle fera une vigoureuse lutte au miuistère. racher par personne. Elle ne fit tenir la lumiè'e pen-

MM. Roulher, Cassabianca et Grand-Perret ont été sommés dant qu'elle taisait son inutile recherche, puis ne trouvant
de comparaître devant un juge d'instruction, vendredi prochain, rien, elle rassembla les autres objets demeurés sur le
pour subir leur examen relativement au comité bonapartiste. guéridon, et elle sortit de la chambre. Je la suivis, et

Paris, 25-Clément Duvernois, accusé de détournement rela- nous montâies ensemble le long de la gilerie ai bout de
tivement à la Banque Territoriale d'Espagne, a été trouvé cou- laquelle était située la chambre de ma mère.
pable et sentencé à 2 ans d'emprisonnement et à une amende Cette gale'ie. ou plutôt cette loggia, ouverte, donnait
de 1,000 francs. sur la cour intémienre (lu vieux palais que nous habitions,

Jauret, convaincu de ia même offence, a été condamné à 1et en faisait le tour tout entier. Le grand escalier'abol
an d'emprisonnement et 590 francs d'amende. tissait, aitp'emier étage, à la partie de lagileriequi était

Copron et Soreti, deux autres complices ont été comdamnés
chacun à 5 années d"Iîmprisonnement et à une amande de 500juscoup, efc ccoteo ntenomsunruionfus d'a.
francs.

Forénaurd, Barré et Alexandre Duvernois, impliqués dans la d'abord et bientôt plus distinct:c'était celui de voix, de
même afaire, ont été acquittés. chants, de pas nombreux et mesurés, mêlés au son dune

clochette incessammnt agitée. ., - Bientôt uie grande
ESPAGNE lueur éclaira tout ce côté (le la galerie, et à t'avers les

Madrid, 25-U7n corps de carlistes a attaqué aujourd'hui arcades nous vîmes une longue p'ocession pparaitie et
San Marcial, mais il a été repoussé avec des pertes considéra- se dirige', par le cité oppose, vers la porte placée devant
bles. nous..., la porte de la chtmb'e de ma nème

Un autre parti le Carlistes a encore investi Irun et s'est ap- Livia s'agenouilla et me fit signe <'en fai'eautant ; nais
proch' a une distance le 500 verges des murs de la ville. Lesje restai denout, les yeux gands ouverts, regardant de-
Carlistes ont ouvert aujourd'hui un feu meurtrier ; la garnison vtnt moi avec stupeur. Je vis passer ainsi la longue file
y a répondu avec de l'artillerie. des pénitents blancs, tenant chacun à la ni'îiii une torche

Hendays, 25--ßuckland et MacGaian correspondants du allumée: puis je vis paraître le dais sous le tue1 marchait
Times et du J/erald de New-York ont été arrètés en traversant la don 1lacido, le vieux contesseur de ia mème, portant
rivière Santiago, malgré qu'ils eussent des passeports. Les ofii- l'hostie sainte dans un calice d'rgent...... .Je vis sa longue
ciers qui les ont arrètés ont refusé d'examiner ces passeports. barbe blanche, son i'oît incliné,soreg urd t'iste et mo-

Les correspondants ont été assujettis à des indignités outra- cueilli etce 'ut taut Un instant, la vérité t'ave'sa
geantes à Fontarabie. mon esprit comme un éclairpuis tout disparut.

Ils ont été mis au secret et alors transferrés dans des cellules Ce nouveau choc succédait trortpidemiît à l'autre
grouillantes de vermine. Un ordre l'élargissement a été re;u il amena une syncope ilus profonde et plus dtngereuse
aujourd'hui. MacGahan est encore en prison. Il a employéucn
un langage énergique contre le 1maire de Fontarabie. Ce der- q p
nier a pris une action'civile contre MacGahian, mais on suppose pour me transporter dans na chamb'e, on put craindre
que cette plainte ne sera pas poussée plus loin. que, dans cette nuit funeste, l'heue dermire de l'entant

Londres, 2;-D'après les derni'rs rapports M, MacGahan, ne fût venue en même temps quecelle île la mère '.

correspondant du Herald de New-Yprk, est encore en prison à Ce qui se passa ensuite, pendant longtemps je n'en ai
San Sébastian. mn n'a pas d'autres informations concernant gardé aucune m moire. je me souviens seulement qu'un
son arrestation. jour, en ouvant les yeux, je vis près de mon lit Uttavia

Il est rapporté que les carlistes ont coupé les fils télégraphi- (la nourrice oie ma mère, qui m'avait élevée). Je la le-
ques communiquant avec la ville. connus et je balbutiai quelques mots. Elle înum'ua

Une dépêche spéciale des quartiers-généraux carlistes ré- " Dieu soit béni?" mais elle n'ajouta pas une parole. Une
clame une victoire àSan Marcial ; les travaux dIes républicains foule d'idées se m'veillaient dans mon esprit; nais je lie
ont été détruits et to0u prisonniers ont été capturés. Les jour- pouvais les coordonner, et la plus puérile on apparence
naux de Madrid disent que les plus grandes dissentions exis- fut celle lue je parvins à articule' la preaièIe.'Je répé.
tent parmi les chefs carlistes dans le pNord. tai deux ou trois oiis avec altation ces mots uaLe livre

ITALIE.denia niere."
Alors Ottavia, sans paler, souleva lecouvercle d'un

Romte, 27.-Un bill signé par 10; députés de la Gauche, a grand coffre débée placé sur une table non loin e mon
été présenté à la tiambre-lII:asse, accordant à taribaldi u'e lit, et elle en tira le petit livre lermé avec une agiased'ar
récompense annuelle de $20,OirO. gent. Elle rne le montra, puis elle le replaçidais le

coffre qu'elle ferma à clel; et elle mit sondoigt sur sa
bouche.

J'ob'is àm ce geste et je me tus; mais lene m'endormisLE NOT DE L'NIGHEplus ce jour-là jusqu'au soim'. La lucidité rentrait peuà
peu dans mon esprit. La fièvre qui mavait conduite aux
potes leu tombeau lâchait prise, et à dater de cejouir a
convalescence fut rapide. Mais ce que la lorce et la vie

Ce qu'il y a (le Plus digne d'Atre rendirent d'abord, ce fut la faculté de souffrir et de coni-

chantrdeaasxnobreuxetmeurésmêlésau soad'un

montauhmse u lprendre dans toute son étendue la realité de mon mal-

aradseounvme nelogu pocsio apaaireeheur.
inhe knueiiathin wol."wigt Ma mère n'était plus: elle n'avait pas vé,cu jusqu'aulendemain du jour o ppje l'avais embrassée pour la dernière

fois. Les traits décomposés de mon pèe plus encore que
ses habits de deuil me révélèrent la terrible vérité. mais

Je ne sais combien oie temps je demeurai ainsi. Lors- le récit détaillé de ces heures suprêmes, jeie pus l'en-
quej'ouvris 1-s yeux, la lune était levée, et elle éclaiiaait tendre que longtemps après le jour où, pour la seconde
la chambre d'une lumière aussi claire que celle du jou'. lois, avaient été briees toutes les ouies (le usoelmor.
,Je me soulevai etjejetai autourd(le moi unregadd effrayé. Connais-anilimptuene vivacité de mon caractère, on
A cette clarté, tous les objets m'apparaissaient sous un s'attendait de da part à le violente. explosions de donu
aspect sinîistr'e. et je i'enai'dai en frissonnaunt le lit de re- leur. Mais il neen lut rien: je tomîbai, aut contraire, clans
pos et le blanc oeilli' sur lequel j'avais vu s'appuyer le un état de mutisme sonienquiit, s ruccéder une inqué-
visage de ma mère. Ques passé dpuis? Un long tude nouvelle à celle qui avait.. 'ait su longtemps trembler
espace de temps me sembîlait ncoulé, et je me sentais pour nia vie.
comme au bonird'un abîme, d'un abîme de douleur, dans Le médecin, toutefois, invita mon père, nseur Livia
lequel j'allais être precipitee. () Dieu était-ce un rêveq? et la bone Ottavia, qui se succédaient près de mon lit, à
était-ce une afitese réalité? Je ne le savais plus. Bien- laisser le temps agir, sans chercher à ne conutra'ier.Je
tôt je me rendis d'un intolérable mal de tête. Mon front passai donc ainsi de logues journées sarnis avoir l'air de
était brunlant, et, en même temps, un frisson violent me remarquer leur présence; puis d'autres jours-toujous
faisait claquer les dents. Je me levai et je voulus mar- sans parler-Je heur adressais un léger signe de reconnais.
cher;niais je me traînais avec peine, et lorsque je me sauce qui remenait ia sourire sur le ple visage de mon
trouvai prés du lit de nia mère, je m'y jetai avec déses- père. Alors Lîvia se penchait vers mo lit et mmibras-
poir, et, cachant mon visage dans l'oreiller sur lequel sé- sait en nie misant: Courage, banibina! il faut aimer la
tait reposée sa tête chérie, j'éclataien sanglots, et cette volonté de Dieu' Ou bien Otuavia, coimime lorsque J'a.
explosion de douleur amena un soulagement "omen- vais quatre ans, faisait jouer (evant mes yeux un beau
tané. chapelet de cornaline auquel était susperdue une croix

Je nie décidai alors à quitter enfin la chambre. Je nie d'argent : je regardais toujours cette cr'oix avec plaisir et
dirigeais déjà vers lt porte, lorsqu'un objet tombé près lorsque je l'embrassais, alors, malgré mo silence, ils re-
du lit de repos attira mon attention. Cétait le petit prenaient 'espoir de voir bientôt ma raison revenir. Mais
livre de nia même, dont le fermoir d'argent brillait sous après cela ies yeux redevenaient fixes, et je nie recon.
un rayon de la lune. Je m'en emparai, et je venais de le naissais plus personne. Souvenît aussi ils trouvaient mon
cacher, 7-iue hailort s'ouvri, et nuser Lia lache ort..

aét deésen père) Chare-u s, ne cordant' à lariai boliszluneme' 's nsulgmn otel

fait I....ue ais'u ii, nfat," lequr e qu'lust ige 'era dmuatl êe

de cnfuson s quequ'u mavatr sux quies a 'st prééd ae tge u atras tenneànacabe asre

Quee pasai.ilLe ceurmnin bait dhuanxit;nsasjuoluasnel'vat.''hetu etèedumue

Je nvais pacobiene emp lui adressera insul Lues-nitdespeece

Ele ovenit ependrel l'oeétileveer sule lritdelgoftavasprchdemeslosaoum,
repos;br 'uisele elaires clarer qun oet u'el lejemtàmepreoanuavierséac.d ié
ne tiesuvai pse-tr tai t-ce e carne qea emfreayeé-lu.éode e o.cmm 'riaie elé
faisattcaé tou ous le' labjetsrun tabpparaissaien so cun i nslne as e oi àn denuel
aspt. sinistent e logeardinomniessonnan lu arivit sou s'tirmaée- mnepie emesnasl aut

epac dvi epetit livreat d'yucrret quelques sentais, el ' vcode vccle tae mecran
coummenab d'y unlr celle 'u amaime avai traéele na souinqiniatefnuemserspyius
teque croissaisestrempeécipetét.àOtriompherétait-cspuneréeepa
étaisce ne alee donai pté à Jean sleur:ai jeluns. à Be- lsemrl u aattasom ou oacn

faisait claque e ell. e umeavi leaiss etoberuu mar- enee nepaenovledemlde
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Ottavia avait rangé sur une petite table placée près de e
moi une foule de livres dont elle ne connaissait que la 1
couverture, et elle me les offirait tour à tour, espérant me d
décider à en ouvrir un. Cette distraction était l'une de c
celles qu'il était le plus désirable de me faire accepter.

.Je secouai la tête et repoussai le volume qu'elle me r
présentait; mais pour la première lois, je pris la parole, et t
le son le ma voix fit tressaillir ma fidèle gardienne

-Non, Ottavia. pas ceux-ci. le veux un autre livre, F
un seul: celui qui est entermé4là.

Et du geste, ainsi que du regard, j'indiquai le.fond de s
ma chambre.a

Ottavia me comprit, et elle hésita, partagée entre sav
joie de l'indice de guétison que venait de lui donner ma
réponse, et la crainte de me causer une émotion d'où
pourrait naître une rechute nouvelle. Mais, après tant
de moyens employés pour me faire sortir de l'état de stu-
peur imnmobile où j'étais tombée, il ne semblait pas sage
de repousser celui que j'indiquais moi-même. Elle m'o-
béit donc, et sans repliquer, elle alla ouvrir le coffre d'é-r
bène où était enfermé, comme une relique, le livre de ma
mère, et elle me le mit entre les mains.c

-Merci, Ottavia, lui dis-je. ,
Et, mettant mes deux bras autour de son cou, je l'em-E

brassai, et je vis de grosses larmes de joie couler le long
de ses joues.. .

-Et maintenant, laisse-moi, je t'en prie ; laisse-moi 1
seule pour une hîeure!r

Elle hésita encore et me regarda avec inquiétude. Mais,
cette fois comme I autre, après un moment de réflexion,
elle céda à ma demande ;et après s'être assurée que la
place où j'étais n'était. exposé ni au soleil ni au vent, elle
quitta la terrasse et sortit sans bruit de la chambre.

Je baisai alors la couverture du livre que je tenais à la
main, et je l'ouvris avec une solennelle émotion. Il me
semblait que. du fond de la tombe, la voix de mia m re
allait se faire entendre!

.1-3 m a l180.
- .. (inevra ! t"estàa elle que.je consacre ces pages, à

cette enfant qui remplit mon cour à la fois de tendresse
et <'une inexprimable terreur. A cett e enfant que j'aime
trop et que, peut-être, mes faibles mains ne sauraient pas
guider. Et cependant je frémis à la pensée de l'abandon-.
ner...... Mes forces diminuent pourtant, et je sens que
bientôt ma pauvre petite demeurera seule.

'Seule !...... Cette parole te semblera dure. mon iFa-.
brizio, et, si elle te tombe sous les veux, je veux te dire
ce qu'elle signifie. 'a tendre-se égale ma tenIresse, ta

prudence surpa(se de beaucoup la mienne, je le sais;
mais, en vérité, toi aussi, tu laites trop !.... C'est moi,1
moi, sa mère, qui l'ai souvent, tu t'en souviens, ôtée deo
tes bras, pour y rancîter ta pauvre Livia, que tu contris-
tais par un oubli involontaire, mais qui le pardonnait à
sa petite se-ur. parce qu'elle aussi, tout comme les au-

tres, répétait que, dés le berceau, inevra avait le don
d'attirer à elle tous les yeux et tous les cœeurs !

1- Et pourtant, avec Livia, tu étais parfois indifférent,
nais jamais sévère: tandis que lorsque tes yeux, trop in.

ulgents d'habitude pour Ginevra, étaient soudainementi
frappés de ses défauts, je t'ai vu souvent tenté de passer
soudainement d'un excès mi l'autre. et il m'a fallu t'im.
plorer alors de laisser au temps le les corriger, et à sa
mère.

Elle a don' grandi ainsi, autmilieu Le nous . Elle a
grandi tommte une des fleurs le nos teclimats qui s'épa-
nouissenît dans toute leur beauté, presque sans culture,
réjoumssnt notre cœur et inos veux, et nous enivrant tous
du parfum de sa gr,<e et de sa caressante beauté I

q f(t ! oui, c'était une iviresse ! et j'y ai cédé peut-être
avec trop de transport : mais cependant.je le répete, seule

parmii eux qui laimaient, ce transport a eté sans vertige.
Cét:tit peut-être, pardoninez-le-moi, Fabrizio, parce que je
l'aimais au delà de vous tous, et parce que la tendresse
dpumue mère participe parfois le la ulairvoyance de Dieu
lui-même!

--Je la vois, je la coinnais telle u'elle est, cette creature
charmante à laquelle j'ai doinne le jour. Je vois conmmte
dans le itiroir d'un beau lac cette âmie himpide. .. ; mais
je vois des nuages passer suit' sa suilace... ien vois venir
de loin, s'approcher, s'amoneeler. et je trebiltIe en songeant
à ce qu'un seul jour d'orage peiut soulever, briser et alé-
anîtir !

Le f-r jtmin.

« Ma (inevr'a a a-compli aitjourd'hIlîui -a qu-/inzi'le anm.
niée. La voilà telle que je la vi -et telle qu'elle apparait
à tous :

, Sa taille élantée et soile' dépasse la niienîne de la lar-
geur de ma mainse-s, grands yveux brunst sont dFune <dou-
ceur habituellemtent languissante : mais la surprise, l'ad-
miration ou toute autreémiotito imuiprevue y allunent une
tIanmne soudaItinet qui leur <donne alois mine expriessioni et
uin éclat sut-ptretnanfs. Ses cheveux, dI'uneut coulur <loirme
atussi r-emîarqjuablle qume m-are en nos c'limtats. se piartagen t
surl son friotnt blanc et p<urm. avet- le 1 uel sotn nez. <lunte té-

gularîité parfauite, forme< unte ligne prtesqtue drotite, et soit
pr-ofil set-ait irréprochmabIle si sa. bouethe n'étaîit luts grandte
qume ne le v-eut la loi <le la hbeauté elaissique : lmais ce dé
faut est ratheté p<ar l'exprmession <le <ette btouc'he, patrfois
gtrave et sér-ieuse ou point d'inqtuiéter. lpairfois etr'ouvert<'

pTar mun -ourtire denftant, et souvenît aulssi mpantouie pst uîn
rirue buyau3nt conmmte clui dune ptaysannuet, et motrtantl
aloi-s les dleux pluns btelles rantgées de ses ptetites <lents
blancht-les.

t Et maîintentant. ô mou etnfant, je veuix, avec la mîêmne
sinîcérité, r-egarider toîn émue qumi mu'est btieni aumtement
chèrme qute toit visaige. ton ultme q1ue j'aime pîlus <tue ma vie,
et ptlus que la tiennte !

-< Au Itondt de cette amue. gi-acs eni soient renues à Dieu,
à imne profonîdeur inconue mi elle-mumte, se tr'ouive uîn dia-
marut <le pureté et de vér'ité q1u'il set-a-if plums facile de
hrtiser' qule <le ter'nir ; enisuite, conmme un souflle puissanit,
qui, sans pauvoir altérer cette base, cîteh'he à tout rem-
plir, s'agite un besoin d'aimer que j reconnais être le
plus îutt1 ipéti'xt et le plus vif de tous ses sentinents:"
uai arrivam nt à la suiue, et caehant à la fois ses qualfiéts
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't ses autres défauts, se montrent une vanité ardente et
puérile, et une irréflexion qui surprendrait chez un enfant
de dix ans, mêlée à des élans de passion qui inquiéteraient
hez une femme de vingt!...
«La voilà telle qu'elle est, ma pauvre enfant. Voilà le

mélange séduisant et redoutable dont se compose la na-
ure étrange qu'elle a reçue en partage.

«) -Dieu puissant !... deux ans de vie !... deux ans!...
pour que je puisse veiller sur elle jusqu'au jour où je la
confierai à un époux qu'elle puisse aimer!...1Hélas! ce dé-
ir me consume, il m'épuise. il hâte ma fin quej'envisage
avec calme lorsque je songe à moi-même, mais avec épou-
vante lorsque je pense à elle. n

Le l juin.
1Tu l'as voulu, Fabrizio, et, j'ai cédé à la volonté: mais

c'est avec répugnance que je l'ai vue partir pour ce bal.
Ta soeur, me dis-tu, se chargera d'elle: mais je connais
donna Clelia, elle n'aura d'yeux lue pour ses filles, et
croira avoir tout fait pour la nétre lorsqu'elle se sera assu-
rée en arrivant que sa robe n'a point été chiffonnée pen-
dant le trajet, et à son retour, qu'elle n'a perdu aucun
des rubans de sa parure. Elle l'éloignera de ses filles,
sois-en sûr, car notre Ginevra éclipserait ses cousines, et
elle la laissera seule. Seule, au milieu de ce monde où
elle apparaît pour la première fois!... 'Tu souriais en la
regardant partir, tu murmurais avec orgueil que jamais on
n'avait vu plus jolie créature... Eh bien, Fabrizio, dans ce
moment-là j'aurais voulu qu'elle fût laide, ou, lu moins,
plus que jamais, j'aurais voulu cacher sa beauté à tous les
yeux !

t Te souviens-tu de ces paroles d'une reine de France,
lue tu m'a citées lautre jour, et que tu trouvais sévères?...
Pour moi, je les trouve justes, et elles répondent au cri le
plus profond de mon cœur. Oh ! oui, comme elle, je pré-
férerais pour l'enfant que j'aime si passionnément, je pré-
férerais mille fois la mort à la moindre souillure I ... Les
lieures passent, et je ne puis me calmer qu'en priant. Il
nie senble ainsi la protéger encore.

Clelia m'avait proimis de la ramener à onze heures;
minuit est sonné et'elle n'est pas encore de retour... '

Le 25 juin.
Ces derniers jours m'ont lait mal, etje n'ai pas eu la

force d'écrire. Aujourd'hui.je me sens mieux, et .je puis
rassembler mes pensees...

'(Mon pressentiment ne m'avait pas trompée, et j'avais
raison de penser que le joui de ce bal serait un jour fu-
ieste.

T ai lit que je l'attendais avec engoisse, et qu'à minuit
elle n'était pas rentrée . J'attendis encore apres cela une
heure entière, éveillée dan; mon lit, écoutant au loin le
moindre son, prenant vingt fois le bruit de la mer pour
celui du carrosse (lui devait la ranener... Enfin, vers une
heure et demie, les roues se firent véritablement entendre,
et bientôt je reconnus son pas léger dans la galerie. Elle
avait dejà dépassé ma porte et egagnait sa chambre sans
s arreter. lorsque Ottavia. qui veillait avec moi, la rejoignit
et la ramena en lui disant que je ne dormais pas et qu'elle
pouvait me dire bonsoir.

«Elle parut en effet: la lumière que portait Ottavia,
éclaira son visage... Il n'était plus le même qu'au départ...
L'anîination de la danse, la fatigue d'une veillée mnac-
coutumée suffisaient sans doute pour expliquer le désor-
dre <le sa chevelure, la pdleur sur son visage, le vif éclat
de ses yeux: muais son re gard troublé. ses lèvres trem-

ilantes, un mouvement qui, après qu'elle se fut jetée à
mon cou, lui fit éviter de ie regarder en face, me évéle-
rent autre chose, et j'attendis avec impatience le lende.
main pourl'interroger... ..

ler. juillet.
.Je poursuis mon récit interrompu l'autre jour:

«.e sais tout maintenant, car elle ne itent jamais, et sa
franchise avec moi égale sa tendresse.

l Oui, i peine arrivée à ce bal, elle fut, ainsi que je l'a-
vas prévu, s('parée de ses cousines et placée dans un
groupe de jeunes filles qlui commencèrent par l'accueillir
comme uue enfant et lui. proposèrent de se placer prés
d'une table où se trouvaient des sucreries et quelques
jouets. E-n ce moment l'orichestre commença un air de
danse, et les deux aînées de la bande se placétrent en
avant, de façon à être remarquées par les danseurs, tandis
qu'une troisiéme' retenait Ginevra assise, lui montrant des
images, et Passurant tout bas d'un air protecteur qu'elle
danserait tout à l'heure avec elle : mais, au son de la
inusique, elle ne put empêcher Ginevra de se lever vive.
ment et de s'avanîcer' pour regarder la danse qui allait
commencer. En faisant ce tiouvement, elle attira les
regards d'un jeune homme qui marchait lentement et
d'un air distrait au milieu <le la chambre, sans paraître
songer à prendre part à la danse.

' est Favio Aldini. (lit lune des jeune- filles. I
ne daignera pas venir de ce c te-ci, il nous i-trite comme
des pensionnîair'es et ne danse qu'avec (les femmes que
leur élégance a déja lmises ài la mode.

.1 -Je ne l'avais jalmais vu., et je le tr-ouve lien te
qu'on nme l'avait dépeint. Ne le (lit-on pas fiancé à une
riche héritière '?

S--Lui ? il nte songe pas~ a se mtariet'. .je t'assure : je te
<lis q;u il ne regarde jamais les feunes filles.

S- P ouitant, mta cht<re. il nme semble regardler très
attentivement de nette <'été. ...

SEn ce momtenît. en elfet. ce<luii dont <'îles pairlaien
s' apprnocha vivemîent dui gr-oupe <Tont îinevr'a faisaii
partie, et sans jeter un seul r'egar'd sut ses comipagnes, t
s'adressa à elle et lui demtandla si elle voulait lui accor-det
la faveur' de dlanser avec luii le quadirille qui commençait

t 'e fut un trîiomtphe pour nia pauvre t inevra, tenu
pus vif' encore par' le dlépit qfue v'enait <le lui cauiser' l'au
<le protection de sa conmpagne. EClle p<artit radieuse, eni
vr'ée. .. . On l'avait adlulée conmme une enfant jusque-là
Elle comupirit alors touît d'un coup ladmniration que peu
inspirer' une femmie, et cette étincelle mauvaise, ce tut le
r'egardI et le sour'ire dle Flavio Aldini qui la fit tomubet
<hans son coeur !

Flavio Aldini ! 'omprends-fdu. f'abrizio, leffroi que
mu'in-pire le noi de ce fat insolent, trop bien fait, hélas!
pour plaire à des yeux Inexpérimentés tels que les siens

trop capable de s'apercevoir de l'impression qu'il a pro-
duite sur elle, (le s'en prévaloir et d'en abuser.

« ('omme elle était émue, la pauvre enfant, en nie répé-
tant chacune de ses dangereuses paroles. et quelle tenta-
tion, en effet, pour son orgueil qu'un succes lui attirait
sur elle tous les regards et la rendait l'objet le l'envie de
celles qui, tout à l'heure, venaient <e l'humilier pai leur
condescendance !- . . . Je la laissais dire. j'aimais a recon-
naître que, du moins, le mensonge, cor-llaire or'dinairo
de la vanité, ne traversait pas inine sa pensée ; .mais je
l'écoutais en tremblant!

" Il lui a demandé le petit. bouquet qiu'elle portait à
son corsage. Elle était bien tentée de le lui acorder,
et c'est la crainte d'être vue qui l'en a seule empêciîcée. s

5 juillet.
.TJ'ai été obligée de m'interrompre. Ma faible-se am

mente beaucoup, et je ne puis plus écrire que peu le
lignes à la lois sans fatigue. Depuis le 15 juin une anixitc
constante me poursuit, je ne puis plus suipport et qu'elie
s'éloigne de moi un seul instant. je votdrais la tenir la
sous mes yeux, sur mon cœur.

, ier, je l'ai vue tressaillir ait bruit (lu pas d'un cheval
qui passait sous le balcon. Au'ourd'hui elle etait Li. rê-
veuse, les yeux fixés sur la route qui sépare cette miaisoi
lu rivage ; je l'ai appelée, je lui ai pairlé loucement, et
elle ma écoutée. Je voudrais la distraite de ses folles
pensées, plutô<t que les combattre par les iemuonatratces :
on peut la convaincre, on peut la guider par la tendresse,
oin peut difficilement la réduire par l'autorité . _ -Oh'
jamais enfant plus qu'elle n'a eu besoin du emut, . le la
main de sa mère!

, Mon Dieu! q(ue votre volonté soit faite : je veux l-
dire sans murmure, je veux nie souvenir que rimor attmour
pour elle n'est rien, rien du tout. en comparaison dit
vôtre.»

L-) juiliel.
< J'ai beaucoup de peine à crire aijourd'uii; 'st a

peine,.je crois, si je pourrai tracer ici quelques lignes . .
Mais je voudrais pourtant te rappeler encorte, Fabizio.
le souvenir de notre conversation d'hier au oir'. Qui sait
si elle n'est pas la dernière que nous aurons eniisemble
ici-bas? Le teil s qui me reste est court. Souviens.toi
le ma prière, donne-lui promptement un époux qu'elle
puisse aimer, et à qui, s'il se peut. el!e soit soumise.
Pour cela. il faudrait qu'il eût plusieurs anies le plus
qu'elle : mais à l'Age qjut'elle a, uni hommlutie, <icbie i tjeune
encore, peut cependant être assez céîg ' pour lui inspirer
du respect, et ce sentiment est <mx lorsque laittrait "'y
mêle. Qui le sait mieux qlue moi, ivabrizo le mélange
de respect et le tendrese dont tu as rempli mon cœuPeir la-
t-il pas fait le bonhteui le mtna vie ? Sois-en hiit enîcore.
en ce moment où j'achève ces lignes que je l'ai plus la
force de continuer. . . Il faut que je m'arr-te. . .Je vou-
dr-ais pourtant encore te parler d'elle, de nia (inevra, (le
nia bien-aimée. Je voudrais te recommander d'étre tou
jours, vis-à-vis d'elle, doux et patient, et si jaimais .

ie manuscrit sarrêtait là. (1 ! <)iiul flot <le souvenir>
jaillit dans nia pensée à la vue le cette page inîterrompue :
le moment où javais vu ce petit livre tomber de Ses mains,
son sommeil paisible, son terrible réveil. ses paroles en
trecoupées., son dernier baiser. mon dé4espoir, tout se
retraça avec une vivacite poignante. et, les lévres pressées
sur les paroles tracées par sa main mourante, jt versi uin
torrent le lai-mes ; mais, cette fois, de larme- slutaires.
J 'avais déjà cruellement expié ia faute, car c'était préci-
sément l'amer repentir d'avoir afligé le dernier jouir -i
sa vie, et peut-être. . . .,effrovable pensée! dleit avoir
hâté le terme, qui avait donné à ma douleur ce caractère
sombre et désespéré, touchant presque à la folie. En ce
moment, plus fcirte, plus calme, plus sage, je coipris qIutt
je pouvais encore réparer ma taute en obéissant à mnia
mère, et cette pensée me causa le premier senitiment d
consolation qui eût pénétré dans mon cœuuir. f)e- tr-solu
tions que je n'avaisjamais prises se fo-mulét'eit <laits mîîo<î
esprit, et il mIte semblaquejaurais la ferieté le les tenir.

IV.
Après ce jour je repris mes hbitudes orlinaires, ut

sauf la gaiete bruvante de mon eifan'e ui avait disp1 ru

pour ne jamais reveinir, je redevins presque la mmtie qu' 1 au-
trefois. Cette résurrection inespérte et souilaine raiena
la vie sous notre toit désolé, et ilt éclair de joie reparuti
sur le visage triste et inquiet de mon p-re. Inquie't '
oui, plus encore que la tristesse, c'était lîmquiétude. un-
inquiétude presque inexplicable, qu'exhpril.tait son regard
chaque lois qu'il l'attachait sut- moi. vait-il dlaboi-d
ttremblé pour ma vie, et ensuite pour ma raison, au point
de me pouvoir se persuader que je lui étais rendue ? <-r
son anxiété pour moi sut vivait-elle à ce (lui l'avait causée 7

l cela pouvait motiver cette vive sollicitude, mais 'cela ne
m'expliquait point une sou-te le froideur que je reiar-
quais aussi en lui. au lieu le la tendresse passioltnn<e à
laquelle, depuis mon enfance, il m'avait acc'oitume. Et.

1 lorsque je cherchais à pénétreIr la cause le ce chang
nment, utne pensée nie venait <quîe je rep oussais avec et!ir'
et t laiquelle mon espr'it r'efusait de s arrêter ?.

J1e n'avais point revu ntmn frèrîe (laiînée des dleux. en
faunts nés <lu premier umariage dte mîon p-i-c) depuis nit

- maladie, et, le prnemier jour oùi je reparus tu souper' d
fanmille, il nie s'y tr'ouvait, point, (tela n<' me catusa, tu

t sur'plus, <jute peu de re'gret, est- je cr-aigntai- Mar-it pluns
t. que je tue l'aimais. -le lus doent' satisfaite, <-e joutr-là, <le

lmne tr-ouver a tabl le, avec nmon pi-'e, quIe ma sautr Livia, et
r t ttavia q1ue ses lonîgs set-vices avaient fait passer <lu r'ang
. dle fenunîme de chiai mre à elui <le <lut-gîte. Je td<is dumigue,.
tet nomn pas gouiverntante, <-an elle eût à pteinie été eni état
r<de nm'apprenîdre à lire ou à écr'ir'e. Mais5 elle savait bont
-inmbre de choses plus imuportauntes <jue celles.Ià. tatit
.une de ces âmes bonînes et smiples, <commne on cmi ren-

t contr'e beauicoup en Italie, parimi les personines de sa
classe, inîcultes au poinit de vue <les coninaissantces lhu.

r itmnes, singulièr-emenit instruites au ptoint <le vute <le celles
qui se rappor'tent aux préceptes <le la foii chrtitennie, a la
pra'mtique < de sa 'bar'i t" et t la gr-andeur <le ses espt'r:mi ee

!Mtuu:. Ati ,,s C'mvt .
(A continuer.)



Compatriotes!1 Suivez leur exemple! Annon-
cez!! Annoncez, afin que le Public acheteur
sache que vous avez à lui vendre ce qu'il veut
acheter. Choisissez les journaux qui ont la
plus grande circula/ion. C'est pourquoi nous
attirons votre attention spéciale aux avantages
qu'offre, sous ce rapport,

" L'OlINJO' PTRLIQUE."

corder sa protection à un jiune homme, son
parcnt, qui sollicitait fine ambassade.

-Mais, ajouta-t -elle ingéaument, pour sa fa-
mille, il nie uaudrait pas que ce fût i plus de
25 /îimes de l'aris.

-Madame répoitil M. Guizot, la première
anabassado vacante ià Piris ou aii.r enriions sera
pour votre protégé.

" L'OPLWIO.r PUBLiQUE"

Nous invitons les C(oMMERcANTs, les MANU-
FAcTURIERS, les HoTELIERs, les h OMMEs m: Pao-
FEssioN à tenter la fortune dans les colonnes
dúj

L'Opinion Publique

et nous leur présentons le tarif suivant:Accient e chssequi se renouvelle et se
rujeuit ous les ans.

Il y a déjeuner de chasse au château :l'in-
vité Gaston, creusé par le grand air, a porté de
terribles coups le fourchette.

Après le desseIt, les chasseurs s'en vont.
Mais Gaston est aciaparé par les dames qui

ont entendu vanter son adresse et qui veulent
lui voir tirer son premier coup de fusil.

Gaston est flatté, mais il parait gêné, ses
yeux inquiets cherchent en vain une issue. Ce-
pendant il prend son fusil. Les dames s'atta-
chent à ses pas, et le conduisent devant un ma-
ronnier ;

-Tirez sur cet oiseau, disent-elles, en lui
montraunt un moineau qui sautille au bout d'une
branche.

Gaston réiéchit, puis paraissant prendre ni
parti, ou saisir une occasion, il ajuste, presse
la di tente..., on attend une détonation...

.Malheureusement pour le jeune homme, le
fusil avait raté!

Prix de la ligne, mesure nonpareil, à chaqu
publication, 10 centins.

Sur ce prix une réduction considérable sera
faite pour les annonces à long terme. Ainsi,

Une annonce de trois lignes sera publiée,

Trois mois pour.........$3.5o
Six mois pour ........... 6.50
Un an pour............ 12.00

Une annonce de dix lignes sera publiée,

Trois mois pour ........ $11.50
Six mots pour ........... 20.00
kn an pour..............35.00

Une annonce de vingt lignes sera publiée,

Trois mois pour........ $22.00
Six mois pour ........... 38.00
Un an pour.............68.00

Et pour l'excédant de 20 lignes, chaque ligne,

Si la carde territoriale a des candidats enra- Trois mois pour........$1,10
gl"s ipour devenir officiers, sous-officiers et sol- Six mois pour...........1.90
lats, elle t autssi des r"'fractaires. Un an pour.............340

li ricalcîitrant demande l'autre jour à passer Ces
devant le conseil d(e révision.

- uel et votre cas de réforme ? lui de'm'an-'réduction.
de-t-on. A ceux qui voudront attirer plus spéciale-

-Je suis saltimibanvie. et par consî"u'nt ment l'attention di Public, nous offrons un
avaleur dei sabres... je sens que je ne résisterais
pas à la tentation !

LE SECRET DU SUCCES
DES AMERICAINS ET DES ANGLAIS

dans toutes les branches d'industrie et de
commerce, se trouve dans un mot

''ANNONCE."
I ls annoncent libéralement, avec discernement.
Ils ne se demandent pas combien coûtera
leur annonce, mais comment parvenir au plus

tand Inombr possible(l de lecteu's. A ais !

L' O P INION 3 DECEMBER 1874PUBLIQUE

Enfin, souvenez-vous qu'en annonçant dans
" L'OPIJ.10.1 I PiiLIqUE,"
tout en faisant une excellente affaire, vous en-
couragez une (EUvRE NATIONALE, vous aidez au
soutien du Grand dournal Illustré Canadien
Français, qui élève et ennoblit le peuple en
répandant le goût des Lettres et des Arts.

DE TOUT UN PEU

voici dcux épitaplies que nous avons cueil-
lies, lu jour de la Toussaint, dans un cime-
tière :

i Gi-cit Madame Gabrielle X....,Elle était
si graciiuise et si aimable qu'elle était ado-

ru'.... même de cux qui ne pouvaient pas la
>.ou ari 1I ' Ce journal, le seul Journal Français Illustré

Si-git Monsiur X....,îdécédé d'un coup de de i'Ansériie, fondé en 1869, atteignit dès sa
pied dle cheval."troisième année d'existonce le chiffre de

10,000"l 110/ î't Avec le nouvel élan
mi lit dans la /'resse : que nous lii imprimn en ce moment, il at-
Un journal dii matin a annoncé la prochaine tîiDra, sans doute, dèq cette année le chiffra

publiention des 3/émnoires du prinîe le Tall-de Sa circulation à MONkAl excéle
rand. Nous pouvons assurer à nos lecteurs que22,00à Québec, 800) à Ottiiva, 350;aux
(i méamoires i seront pas publiés avant ingiyt Tris-Rivières, 1,0 à Lé'is, 130 ;iâSt.ilya-

(ine. cinthe, 120 , à surel, 110o la balant-e étant
Voilà pourquoi réarlie.1armi 650 des paoisses les plus riches
Na i éon II , ayant désiré savoir ce que coi- îe lat['rovince, qni nus donnent de 10.à.50

tenîienut cis muémnîîoires, il lui en fut commuii- et iême 70 abonnés chacun'. Nous invitons
qié qi'quelques cahiers et il constata que, sur di- le public à vérifier tes nhiffres, soit par l'en- i

vers points, ils étaient en contradiction fila- Sienise (le nos pi rieurs et dit lliireaii de
grante avec le Jir il ee ainte-l/éline, ce qui li-ie de Moutiéal, soit un examinant nos listes
l' coitraria vi'vîlwn'ut. d abotîés.

La famille d ça, hritie u prince D plus, nusafir ns que
d' TiU'raidî dimandant, suivant le vun du .UIO.1' 1'BLiqtF12" et lie, reliée
dipiloai, à coiiencer la publiation des et conservée ses gravures et sa littérature lui

miiris. tussit't le délai expire. l'empereuir donnant, sons ce rapport, un grand avantage
lit applerâ àParis le baron Charles de Talley-su' les journaux quotiuins. Aussi, voyons-
raild, pit il1s du priice, et le pria di'interve- nous dans tous les îays, les journaux illustrés
ni r. IDe là une convntion par laquelle la pu- obtenir une clientèle d'annonces importante,

li'ntion; des ./îmiîoirs fut d'un commun accord malgré leurs taux élevés. Aux Etats-Unis,
r'eulî'e 'du trente ans. lar exemple, Ifarîer's Weekly charge $4 00 la

Or, cici se passant en Ii, nous avons en- ligne, iraîl Leslie, S250;Le B'î:ar, $1 00
e ire Vingt-dieux ans avanît qu'ilni' paraissent. Le Sî'en/tic Americlîi, $1.00 la ligne, et l'es-

lace que ces journaux consacrent aux annonces
Le fer, s'est dléclaré récemment, dix minute>; est cependant toujours rempli; tellement les

avant li laredciter, citez le dite de *d. A Américains conprennet la supériorité de ces
cetti' occasio. le chef de cuisine de l'endroit a rournaux illustrés comme moyen de publicité.
monîtré utnîle ces traits d& caractére qui rêvé- 10l1VI,/ O 1 L_. vecleQvE le
luti toittrs les grands artiste,;. Le sinistre se 1 rétend pas charger des prix semblables. Elle
déèclarait juste dans le moment oùt ce sublimede ontente t itux ordinaire, accepté par les

taitre quteuix était dans son coup ile.fe comme.jouttrnaux quotidiens, même en Canada c'est-
on dit. Aux premliers cris d'alarnie qu'on à-dire un centin par ligne pour chaque mille
faiiit entendre, il s'edt barricadé et a diu ex 1 circulation. En chiffres ronds, 10 contins
)oiitipi'rclii vouilaient enfouici-r la porte la ligne pour les annonces passageres. Nous

-(tnincvitterrera sous les ducondrres de mes artvons que plusieurs croient que publier leurs
fourneaux plutit que (le pénétrer dJans ma ciii- annironces dans certains joiurnaux, à deux ou
sine avant qui mes entrée- soient dressées et trois contins la line, est faire unegrande éco-
que mes uis soienît tirés du latlbrochie eomie. lilusion hErreur .!! L'annonce à dtx

'lils-r e e1'grandVaten.t pas contins est trop chère,s ci le journal qui la re-
mieux (lit. çoit n des'imrire qu'à mille exemplaires. Le

Lal ajoute qu'il n'Y a pas eu une jornal le meilleur marché, est clii qui donne
seulle Sauce tournée ni une se'ule pièce carbo- lat plus gransde publicité pour une somme quel-
nisée. fi conique. Si ' L'Oi'i.-ioN PUaLIQUE " demande

Cette fi donc le hasard a été de conmpte à $100û0 poutr ine annonce qu'elle expédie à
demi avec lidroasme. 12,000 abonnés, son tarif est plus bas que celui

pd confrère qui publie la mnme annonce pour
l'nt joli motle M. Guizot, que l'on nous $200 et ne l'envoie qu'à m le ou quinze cents

donne comme inédit natlecteurs.
A l'époque oit l'illustre historien était ms-

nistie(nes affairos étrangères, une daine appar- TARIF DES, ANNONCES
tenant à la plus lante société, fort conesue dans
1pe oondeucaroescnarvetés, vint le prier d'ac- DeE

FERILANTIER, PLOMBIER. COUVREUR
POSEUR DE TU-YAUX A (ýAZ APPA-

REILS ET FOURNAISES A VAPEUR,
268, RUE ST. LAURENT, MONTREAL.

A.. Toijours en mains un assortiment considé-
rable îde Ferblanterie, Ferronnerie, Bains et GIlcié-
res. Poêles de Cuisine et de Passage. Tout ordre
exécuté avec goûtt, îrompîutitude et à bas prix.

5-45-13-10.

CADEMUX DU JOUR 1) L'AN.
O. ÇCOT E,

Manchonnier et Marchand
de Pelleteries.

GIN DEC27ES -.L -ANE T rPALAIl. v. EE.

.LA MA l' N COTE, avantageusement connue.
vient de recevoir les arti'les en Fourrures île pre-mier choix et duit dernier giit Les personnes qui
désirent faire des piréIsents d'étrennes trouveront
dans les magasins de Mr. COTE le beau, le bon et
surtout le bon marcht. Les Fourrures les plus
riches et les plus vari1es .telles que Manclhons, Boas,
Victorines de Vizon et Loup Marin le la mer du
Sud, Casques pour Messieurs, Dames et enfants,
etc., etc. lu-4'-

ETRENNES DU JOUR DE L'AN.

ETRENNES DU JOUR DE 1îi.

LIBRAIRES,
12, RUE DE LA FABRIQUE, QUEBEC.

MM. LEPINE & DAR2EA I nt reçu d'Euo',
jpuar les derniers Vapieur td-îe lorn j'lis iartieh-s ur
les fltes île Nool et du jour d 'auî. in ttrouvera
dans leur i'tablisseient le beau., lehon et surtout le
bon marht. les fauilles sonit invit es à visiter
leur Librairie: elles y trouveront eiu'il y a île
plus reeherch' en Vase s île Por'elauiune, Statuettes,
Livres lDor'ós Franiais "t Anglais. Grt''res et ima
ges d'une Varieté infinie. objets de It' (e toutes
Sortes, Croixs de bois Sculpt, imitatiîon d'Ebne,
Crueilix d'voire. Toutes ces uairchandises pra-
viennent des premiè'res fabriques de France. MM.
L. & 1D. otrent aux amateurs de bons Vins et de
bonnes Liqueurs, les Crùs les meilleures tels (ue
Vins de Bordeaux, d'Iporto. bherry, Vins Blanes,
Brandy, Gin, Cognae, etc.. etc. 10-49-4-G

Fêtes de Noel et du Jour de L'au
A. BELANGER.

DOREUR ET FABRICANT DE MOULURES
POUR CADRES,

No. 9, 1RUE ST. .TAN,

(En dehors des MJurs,l

QUEBEC.
Mr. BELANGER a 'onstamenit en mains un

assortimientcomplet de Cîdres de toutes formes et
detoutes dimîîensions. Les iamateurs doiolies Gra-
vures, de magnifiques Chronîs sont instamment
priés de venir visiter les vastes imagasins île Mr_
BELANG ER, qui po-de le ilus graind assortiment
de Glaces de Miroirs île Qui'hee. etc , etc. etc.

10-49) 1-14

MAGnIFlQUES CAI)EAUX1U JOIt D DlE LAN

LIBRAIRE-EDITEUR,

CAIeweE D'ECO0N0MIE, RUE SCT. JEAN;, E. V., E:
Mr. O. FRECIIETTE vient de rerevoir de Paris

et de Londres un assortiment complet d'arti'les de
Fantaisie et du dernier (k>iî't pour étrennes le Noël
et du jour da l'An. On trouvera dans sa Librairie
un choix comîplet île livres d'Eglise très élégauneInt
reliés avec agrafes et coins imitant parfaitement l'oi
et l'argent, objets de piété en général, Fantaisies
pour itagéres, Statuettes d'un lin irréprothIe.
Grav<'ures fines, Chromos \ariîs, Albuns pour Ilho-

i tographies. Fournitures do Bureux, Papeterie fino,
Boites de ithimatiuies, de Couleurs, Plumes et
Porte-Plumes d'or et d'arget, etc , etc., etc. Mr. C).
FRECIIETTE tient aussi les livres Classiques, la
Littérature des meilleurs Auteurs Français et Ait
glais. Les amateurs du beau. sont instamment prits
de venir visiter cet i tablisseiment. 10 i -524

AUX MESSIEURS DU CLERGÉ.

ALMERAS & OUELLET,
. . T .. 110REUS, ARCHITECTES ET SCULPTEURS,Patisserie et Confiserie Parisiennes, DOREUS, ACHITECTS ET SCUEURS,

12 EUE ET UBOE ST :EAN QUEBEC

CHARLES"eCOGNON,
No. 43à RUE ST. JEAN, H. V., QUEBEC

On trouvera dans l'établissement de Mr. CO-GtNON'. les PItisseries. Confiseries, Glaces et Gà-
teaux pour SoirAes. Pièces de Commande, Pyra-
uidîles lei Nouga, Ptés aux Huittres ; Diners de
Commande pouir la Ville. etc., etc. Les mets se-
ront toujîîu rs tnouveaux ct d'excellents choix. Lunchpour les Dames, qui trouveront aussi Thé, Café,
Chocolat et cela à toute heure du jour. Les Patis-
series et Confiseries seront ronstamnient fraîihes et
confectionnî'es par des artistes. 10-49-41- 1

MM. ALMERAS & OUELLET ont le plaisir
d'informer Messieurs les membres du Clergit et le
public en général qu'ils sont priqs à exouuter tous
les travaux qui leur seront confiés, tels qiue Dorîîre.
Architecture, Sculpture, Peinture, Rîparation de
Tableaux, etc. MM. ALMERAS & OUELLET ont
engagé les meilleurs ouvriers dans cette branche
Ils ont aussi en mains uu assortiim'nt complet le
Moulures, Glaces de Miroirs, Clromos reprisen tant
de magnifiques Sujets, Gèravures sur bois et sur
Acier, Cadres de toutes dimensions. etc. Tous ces
articles seront Vendus à tri's-bas prix à 'occasion
des Fîttes de Noël et du jour de l'An. l0-49-4-5

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE ROYALE CANADIENNE
CONTRE LE FEU ET LES ACCIDENTS DE LA MER.

cAPITALe SOUSCRET, - - $4,000,Q00.mO

(oli p>tait près le 2000 Actleinalres.

moyen unique, infaillible, L.'l.'V.i.O.VCE iè<Nféaenî-uît -Tzèf-1aatAO ,t .
IL LEU TREE ! Nous publierons, parmi ""n
les gravures du journal, des vues d'Usines, Cette tomîpaenie est prête Ci ac'epter toutes espèces de Risues contre le Feu à îles taux nodérés.

d'l[(el, d Jliisos d? Cntiercel'olral ''niues les Ri'cliiatîons se roll t p avéeýs ixmédiatemenît après (que la tperte serakéablie.
d'ilote/s, de Maiisons de' Coommerce, ortraits,BR N H DEL MA IE
JIachines, Etc., aux prix suivants:
Pour une gravure d'une page......... $50 Cette Compagnie est préteà étuiettre les polices sur les Navires de Navigation Intérieure, et sur la car-gaison liertie lîpîr les voiliers et les v'apeurs de navigatioin intiîrieiure à des taux aussi avantuageuix que toute
Pour une gravure d'une deil-page.. 49.00 autre Cotpagnie le premi're classe. Des Poliees à découvert p'îr des risques île navigatiîi térieure
Pour une gravure d'un quart de page. . 25.00sont émises à îes Ttux Spîciaux. Les Pertes sont evaluées en équité et promptement payées au BureatZnricipaîtl.

Ces prix couvrent les frais de dessin et de DIRECTEURS: JiiN YOUNG, Président. .1. F. SINCENNES, Vice-Présiden.
gravure. Nous donnerons aussi, dans les co- ANDRWl{OBElTSîN, J. R. TIIIBAUDEAU. L. A. BiIEI. M. P.
lonnes du journal, sans rien charger de plus,
une description convenable de la gravure; n'ex-
cédant pas toutefois une demie colonne de ma- Seerîîtaire-Tr4;qiirier, ARTHUR QAGNON. Gérant Général, ALFRED PERRY.
tière courante. Si la description ou la réclame'iè'rant de la Branche Marine, CHAS. G. FtiTIER.
exc le la demie colonne, l'cMaint era char- BANQUIERS:bIANI'F 1F, MOSTREAL. BANQUE PUPEUPLE.
géT 10uattutins la eigne'apeteser éabi

PRESENTS DU JOUR DE L'AN.
L-. 2A.LA TN E

Chiapelwr er-lIanch onnier,
53 RUE ST. JEAN,

IPrès la Porte,)
TT -ErD -EC

Les annonces de natssance, marioae ou déc :U îrî'rouit '-,m -
publiées dans ce jouril à raison d'un écu chaque. Les personnes qui désirent faire <e msgnifiîîues

-- lrsedut jour île l'aunîieiivent iller visýiter li'-a-
N AISSANCE lusent (le Nr. L. A. LAPOINTE. Messieur4

A St. Roch le Richelieii. le l 0dl couîrant l î lesmembres du Clergé sont ' eriges
'i ftitre une visite: ils trouv'eroint des C, cîiese

Dame île M. .1. 11. lait Liette. marchîand et agent dîî î t iîitiele
L'mi rm n ,u e tille.(j es, o tepqi'e tm irl ,L'.u tese etants qi dielleterie deti-genres,gins

le derneruot et le mieix fini Mque eaux. rel-

Li B Q U E J.1 M i S C A R 1 EI' . lerettes, Manchons polr Daimes et enfants.

AV V I S
Est par le rrésent donné que l'Assenblée Glnirale
AnIIelle des Actionntireî de la BAN.'E J AC-
QUES C'Ai TIE aura lieu cla lanue JEDlI.
LE DFNSEPTiME J R DI DECE.11lRE
PRCi)l.AIN. à TROIS hieiîres PI M.

Par ordre du Bureau des Directeurs,
H. COTTE.

Caissier.
Mentra 'ti17 Novembro is74. -- M-21.

1NSTIT'UT TELEiGIAP IIQUE

Des elasses de jour et du soir ont été riuvertes le
12 'ourant. Les Dames et Mes>ieiirs qui dîirent
se qualitier comme Opé'rateurs 'Tî'l'grahiques vou-
dront bien 'adresser, personnellemnieint eu par lettre,
au No 75. Rue St. Jaîe'lues. Montréal.

En nséiuence île l'uvertîre de pusieurs lignes
de hemins de lier. les Opérateurs Téli'graphiques
seront en grande demande au printemps.

5-4iî-.11
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